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OBSERVATIONS 


SUH UN POINT 

DE LA GÉOGRAPHIE 

ARABO-BYZANTINE. 

Nouvelles Annales des voyages, décembre 1858. — Correspondance 
littéraire, juillet 1859. 


En rendant compte, il v a plus de six ans, dans VAthe- 
næum français (I), d’un extrait de la chronique de Mat- 
thieu d’Edesse, traduit de l’arménien par M. Edouard Dulau- 
rier, je faisais remarquer que la ville nommée par les géo- 
graphes et les historiens arabes Kharchéna était située dans 
l’ancienne province de Gappadoce, et non dans la Gomagène 
ou Euphratèse, et qu’elle faisait partie d’une province dont 
il était souvent question, dans les écrivains de l’histoire by- 
zantine, sous le nom de préfecture Kharsianon. J’aurais pu 
ajouter, en m’appuyant sur l’autorité de l’illustre de Sacy, 
« que Kharchéna était le Charsianum castrum des auteurs 
de la Byzantine, place forte de la Gappadoce (2) » J’aurais 
pu faire observer qu’Édrici, dans le premier des deux pas- 
sages que j’indiquais, après avoir mentionné le DJarsioun, 
ou, comme il faut évidemment lire, Kbarsioun, ou mieux 
encore Kharchéiioun (3), « province située sur la route de 
Malatia, » ajoutait que sa principale ville était Kharchéna; 
car je ne crois pas qu’une personne quelque peu familiarisée 
avec, l’écriture arabe hésite à lire ainsi, au lieu de Housba, 

(1) N“ 2 et 3 de 1832, p. 23, colonne 2. 

(2) Chrestomathie arabe, 2* édition, t. lil, p. 43. 

(3) Il faut appliquer la même rectification à la leçon Djersoun qui se 
rencontre daus un autre chapitre d'Ëdrici (t. H, p. 130). 
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1° Suivant le dictionnaire des noms ethniques arabes, in- 
titulé Lobh aïlobâb (édition Veth, p. 91), Kharchéna est une 
localité de Syrie ; 

2® L’auteur du dictionnaire géographique arabe, intitulé 
Maracid Alitlila^ dit que c’est une ville du pays des Ro- 
mains, dans le voisinage de Mélitène ; 

3® D’après Abou’lfaradj {Chronique syriaque, 341), 
elle était située près du château d’Abdahar, non loin de 
l’Euphrate ; 

4° Matthieu d’Édesse dit, à propos d’un certain ermite 
(p. 259), qu’il était Syrien de Kharsina, d’un lieu voisin 
du territoire de la ville de Marach. 

Ces indications paraissent à M. Dulaurier fixer la position 
de Kharchéna dans la partie de la Syrie appelée Euphratèse^ 
vers le nord. Mais d’abord une seule autorité, et la plus faible 
de toutes, met Kharchéna en Syrie; toutes les autres la 
placent en Asie Mineure. Or le lexique des noms ethniques 
intitulé Lobb-allobâb ne peut entrer en comparaison avec 
des ouvrages spécialement consacrés à la géographie, tels 
que le Méracid-alittila, et surtout Édrici. Le premier de ces 
recueils dit positivement (édition Juynboll, t. P', p. 347) 
que Kharchénoun était un district de l’Asie Mineure {Bilâd- 
Arroum), dont faisait partie Kharchéna. Il ajoute, à l’article 
de Kharchéna, que cette ville était située dans l’Asie Mi- 
neure, non loin de Malatia. On a vu plus haut ce que dit 
Édrici, dont l’autorité est d’un grand poids, puisque ce géo- 
graphe avait visité une partie de l’Asie Mineure en 1 1 1 6 ou 
1 1 1 7 (5 1 0 de l’hégire), et qu’en ontre il avait à sa disposition 
une foule d’itinéraires de marchands et de voyageurs. Le 
nom de Syrien, dans Matthieu d’Édesse, n’a rien qui doive 
nous surprendre, à propos d’un personnage originaire de la 
partie orientale de l’Asie Mineure. Ne sait-on pas que les 
Grecs ont longtemps conservé aux Cappadociens le nom de 
Syriens, qui rappelait leur première patrie? D’ailleurs 
Matthieu d’Édesse ne parait pas avoir usé d’une précision 
bien rigoureuse dans ses renseignements géographiques, 

i5. 
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puisqu’il met Samosate dans le voisinage d’Édesse (p. 2). On 
sait de plus que certains auteurs orientaux ont étendu outre 
mesure les limites de la Syrie ': c’est ainsi qu’Abou’lféda,(l; 
met dans cette province la ville de Zabathra (Sozopétra), 
tandis qu’Ibn-Haoukal dit avec plus de raison que c’était une 
forteresse située dans la partie de la Gilicie (Alsoghoùr) la 
plus rapprochée du pays de Boum. Le géographe turc Haddji- 
Klialfa fait observer que les gouvernements de îtlarach et 
d’Adana sont compris par plusieurs personnes dans la Syrie, 
dont ils sont limitrophes. Enfin Marach, pas plus que Méli- 
tène, n’appartient à l'Euphratèse ou Gomagène. La première 
faisait partie de la Gilicie, la seconde était la capitale de la 
Troisième Arménie. Il est donc difficile de voir comment la 
IH)sition de ces villes, relativement à Kharchena, peut auto- 
riser à mettre cette dernière place dans l’Euphratèse. 

Si, comme on l'a vu, les géographes arabes, vraiment di- 
gnes de ce nom, s'accordent à placer Kharchéna dans l’Asie 
Mineure, non loin et sur la route de Malatia, ce qui concorde 
assez bien avec la position de la préfecture Kharsianon ou 
du thème de Sébaste, dont elle faisait partie, on va voir que 
le récit des historiens prouve encore plus clairement que 
cette ville ne pouvait être située en Syrie. L’historien d’Alep, 
Kemàl-Eddin, rapportant la défaite que le prince hamdanide, 
Seïf-Eddaulah (2), éprouva, en l’année 339 de l’hégire 

(1) Géographie, édition de MM. Reinaad et de Slane, p. 254. 

(2) Puisqu'il est iri question de cet infatigable adversaire des chrétiens 
de Byzance , je ferai remarquer que. dans la notice biographique qui lui a 
été consacrée par Ibn-Khallicin {Biographical dictionary , translated by 
B" Mac Guokiii de Slane, t. Il, p. 559], il se trouve un passage relatif à 
son fils et successeur, Saad-Eddaulab, et dont le docte traducteur n’a pas 
compris le sens, faute de savoir à quelle circonstance il faisait allusion. Il 
s'agit d’un serment que ce prince avait violé. Or l’idée de serment et celle 
de main droite sont exprimées en arabe par un seul et même mot [gémin). 
Peu de temps après, le souverain d'Âlep tomba gravement malade, et, son 
médecin ayant voulu lui tâter le pouls, il tendit la main gauche. Le méde- 
cin lui demanda l’autre main , sur quoi il répondit : « Le serment ne m’a 
pas laissé de main droite : » ma taracal ly’ lyémino yéminann. Il faisait 
ainsi allusiou à sa perfidie et à la violation de la foi jurée. Ibn Khallicân 
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(950-1 de J.-C.), dans les défilés du mont Amanus, dit que 
dans cette expédition il avait poussé ses armes jusqu’à Sa- 
mandou (Tzamandos) et brûle Sarikha et Kharchéna. Or, 
comme le fait observer Silvestre de Sacy (1), Sarikha est 
connue par Étienne de Byzance, qui la nomme Sâpixa, ville 
lie Cappadoce. Kharchéna et Sarikha sont aussi mentionnées 
dans un poëme du fameux Moténabbi, relatif à l’expédition 
de Scif-Eddaulah, dont il vient d’être parlé. On lit dans le 
commentaire de Wàhidy sur Moténabbi (2) que Seïf-Ed- 
daulah, ayant passé près de Samandou, traversa la rivière 
d’Alous (Halys), vint camper devant Sarikha, brûla les fau- 
bourgs de cette ville et ceux de Kharchéna ; puis, revenant 
sur ses pas, traversa de nouveau l’Alous. Après quoi il arriva 
dans la vallée de Lokàn (Lycandus; (3), où il rencontra l’ar- 
mée des Grecs. Ici encore Silvestre de Sacy ajoute : Sarikha 
et Kharchéna sont des villes de la Cappadoce. Abou’l Mé- 
hàcin (4) dit que, dans cette expédition de l’année 339, Seïf- 
Eddaulah marcha vers Samandou, puis vers Kharchéua, puis, 
enfin, vers la ville de Sarikha, qui n’était qu’à- sept jours 
de distance de Constantinople (?). Abou’lféda nous ap- 
prend (5), sur l’autorité d’Ibn-Alathir (6), que dans l’année 


ajoute cette réfleiioa : or il avait naguère prêté un serment et avait usé 
de perfidie : ouécana kad halafa oué ghadara. Le traducteur a cru que 
ces derniers mots faisaient partie de la réponse du prince, et a ainsi rendu 
le tout : a I liave lefl it (in a State)... (that it is) no longer a riglit hand for 
me; it swore (to serve me] and deceived (me, and 1 hâve therefore puni- 
shed it). » Cf. Kémal-Bddin, apud Freytag, Regnwn Saahd-Eddaulæ in 
oppido Halebo, Bonn, 1820, in-4®, p. 24 , 25 du texte; et Abulfeda, 
Annales Moslemici, t. Il, p. 576, 578. 

(1) Chrestomathie aroêe, loco laudato. 

(2) Cité par de Sacy, ibidem, p. 109. 

(3) Lokin, dit l'auteur du Méracid (t. 111, p. 16), est une ville du pays 
de Roum, à deux journées avant d'arriver à Kharchéna. 

(4) Annales, arabice edidit T. G. Juyuboll, Leyde, 1857, t. II, p. 329, 
iig. 1”. Cf. Deguignes [Histoire générale des Huns, t. !•', p. 336), qui a 
lu Samand et Harschua. 

(5) Annales Moslemici, t. Il, p. 468. 

(6) Cdmil, ms. ar. de la Bibl. imp., t. V, fol. 1 v". 
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349 (960), Seïf-Eddaulah fit une incursion dans le pays des 
Grecs et s’avança jusqu’à Kharchéna, en tuant et pillant. 
A son retour, les Grecs occupèrent les défilés qu’il devait 
traverser, reprirent ce dont il s’était emparé, lui enlevèrent 
s^ bagages et massacrèrent la plupart de ses compagnons. 
Il ne s’échappa qu’avec trois cents personnes. Enfin, nous 
savons qu’un prince bamdanide, Abou-Firàs-Alhàrith, fait 
prisonnier par les Grecs, en 348 ou 349 de l’hégire (959-60), 
fut amené à Rharcbéna, puis à Constantinople (1). Or, à 
cette époque, les Grecs, loip de posséder encore l’Euphra- 
tèse, n’étaient même plus maîtres de la Gilicie. Mais il y a 
plus : un savant écrivain arabe du neuvième siècle de notre 
ère, Maçoudi, en parlant de la huitième province de l’em- 
pire grec, qu’il nomme Arminiak (thema Armeniacum\ dit 
que c’est le gouvernement ou préfecture de Machia {lisez 
Amasia), et qu’ autrefois cette préfecture était celle de Kliar- 
séna {lisez Kharchéna)(2). Quoique Maçoudi ait ici confondu 
deux provinces limitrophes (le thème arméniaque et celui de 
Sébaste, dans lequel était Charsianum Castrum), il n’en est 
pas moins évident qu’il regardait Kharchéna comme située 
en Asie Mineure, et c’est là pour nous le point important. 
Une autre preuve que Kharchéna était placée en Asie Mineure 
nous est fournie par un fait rapporté par Abou’lfaradj, dans 
sa chronique arabe. On lit dans cet écrivain qu’en l’année 264 
de l’hégire (877-78 de J.-C.), Abd-Allah, fils de Réchid, 
fils de Gaous, entra dans le pays de Boum ou Asie Mineure, 
avec quatre mille cavaliers, y fit du butin et y commit des 
massacres. Mais quandil eut quitté Albodandoun (Podandus), 
les patrices de Selewkia (actuellement Selefké) et de Khar- 
chéna marchèrent contre loi, accompagnés de leurs troupes 
et entourèrent les Musulmans (3). Ihn-Kotaïhah nous ap- 

(1) Freytag, Selecta ex llistoria Halebi , p. 154. Cf. Ibn-Kballican , 
Vies des hommes illustres de l'islamisme, éilitioa de Slanc, t. F’f, p. 187, 
lig. 1«. 

(2) Notices et extraits des manuscrits, I. Vlll, p. 172, note. 

(5) Historia compendiosa dynastiarum, p. 271. 
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prend que le calife Almamoun se dirigea vers Tharsous 
(Tarse), au mois de moharrem de l’année 215 (mars 830), 
fit une razzia dans le pays de Boum, conquit Hisn Korrah, 
Kbarchéna et Samalah (1). Enfin on voit dans l’histoire 
d’AIep, de Kémal-Eddin, qu’au mois de djomada 2” de 
l’année 345 (10 septembre, 8 octobre 956), Seïf-Eddaulab 
fit une incursion en Asie Mineure, et y ruina diverses villes, 
telles que Kbarchéna et Sarikha (2). 

Je le demande à tout lecteur non prévenu : est-il possible 
de comprendre le récit de ces faits en mettant Kbarchéna 
dans l’Euphratèse, comme le vent M. Dulaurier ? Et de quel 
poids peuvent être contre les témoignages si positifs d’Édrici, 
du Mérâcid, de Kémal-Eddin, etc., s’appuyant sur la res- 
semblance des noms arabes Kharchénoun et Kbarchéna, 
avec le nom grec Kharsianon, des indications aussi peu con- 
cluantes que celles de Matthieu d’Édesse et d’Aboul’faradj, 
aussi erronées que celle du Lobb AîlobâbP J’ajouterai que 
rien n’est plus contradictoire que les assertions de certains 
auteurs, relativement à la véritable position de Kbarchéna. 
Ibn-Kballicân, après avoir rapporté que c’était une forte- 
resse de l’Asie Mineure, sous laquelle coulait l’Euphrate, dit, 
une page plus loin, que c’était une ville de Syrie, sur le 
rivage de la mer (3). D’un autre côté, un historien arabe, du 
commencement du quinzième siècle. Ahmed -Ibn-Arabchah, 
affirme que le château fort d’Amasia était le même que la 
Kbarchéna d’Abou’tthayib (Moténabbi) (4). Ce rapproche- 
ment, tout erroné qu’il est, prouve au moins que cet écrivain 
considérait Kbarchéna comme appartenant à l’Asie Mineure. 
C’est là, je crois, un point qui demeurera dorénavant à l’abri 
de toute contestation. 

' a 

(1) Ibn- Coleiha's llandbuch der Oesi liichte , lierausgebcn vmi l'i rJ. 
Wüslenfeltl , Goltingcn , iSîîO, |'. lîHl, lig. C et 7. Cf. Helsko, fjjivrf 
Abulfedæ Annales JUosleinici, 1. 11, p. (î8i. 

(2) Ms. arabe (le la Bibl. inip., ii» 728, fol. .'>2 
' (3) P. 187 dp. 188. 

(4) Vie de Timour, éilition Manger, l. Il, p. 20,',). 
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Envoyées, dans les années 1224 à 1226, près des Ismaéliens ou Assassins 
de la Perse orientale (1). 

{Àthmæum françMS , 21 juin 18s6.) 


Un ouvrage persan, qui n’est pas aussi connu qu'il méri- 
terait de l’être, nous offre, sur l’bistoire des Ismaéliens ou 
Assassins du Kouhistân, un passage extrêmement curieux. 
Il s’agit du récit de trois missions dont l’auteur de ce livre 
fut chargé, dans un espace de moins de trois ans, auprès 
du chef de ces redoutables sectaires. J’ai cru d’autant plus 
utile de faire connaître cette relation qu’elle a échappé jus- 
qu’ici à l’attention des savants orientalistes qui se sont occu- 
pés des Ismaéliens. Mon intention n’est pas de m’arrêter 
longtemps sur les Tkabakâti Nâssiry et sur leur auteur. On 
peut consulter à ce sujet l’intéressant ouvrage de M. Morley : 
A Descriptive catalogue of the historical manuscripts in the 
Arabie and Persian ïanguages, p. 21 à 25. Je me contenterai 
d’ajouter que l’on trouvera de nouveaux renseignements 
sur l’auteur des Thabakài, Minhâdj Aldjoûzdjàny, dans les 
passages de son livre dont voici l’indication, d’après le ma- 
nuscrit de la Bibliothèque impériale, n” 13 du fonds Gentil : 
fol. 190 r“, 206 r% 219 r% 270 i^, 271 v*, 296 r“, 303 r“, 

(1) Pour ce qui concerne les Ismaéliens de la Syrie, un peut consulter, 
outre une note que j’ai fournie à ce recueil , n° 2 de 1855 , p. 45, un mé- 
moire détaillé inséré par moi dans le Journal asialique , t. III et V de la 
cinquième série, 1854 et 1855. 
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320 r% 321 r" et v”, 328 v», 329 v% 332 333 r“ et v", 

334 r”. 

Maintenant je vais laisser parler l’ccriTain persan (1). 

« L’auteur de ces Thabakât a fait trois voyages, à titre 
d'ambassadeur, dans le pays des Ismaéliens. La première 
fois il partit de la forteresse de Toùlec, dans le courant de 
l’année 621 de l’hégire (1224 de J.-C.), après que le Kho- 
réçitn eut été évacué par l'armée mongole. Par l’ordre du 
mélic Tàdj-Eddiu Haçan, chef de Kbarpoùst, il alla doue de 
Toùlec à Isiizàr, à cause du manque d’étoffes et autres objets 
nécessaires pour le petit nombre de personnes qui avaient 
échappé aux. fléaux infligés par les idolâtres, et qui se trou- 
vaient dans la plus grande pénurie. Il obtint que l’on réta- 
blit la libre circulation des caravanes. D’Isfizàr il se rendit à 
Kâïii, et de cet endroit au château fort de Merendjet et à 
Djéwàchir. 

Le souverain du pays de Kouhistân était alors le mohtè- 
chim (2) Ghibâb-Eddin Mansour Abou’lfeth. Je le trouvai ex- 
trêmement versé dans les sciences et la philosophie, de sorte 
que, dans tout le Rliorâçân, je ne rencontrai pas un philo- 
sophe ni on savant que l’on pût lui comparer. Il accordait 
une grande faveur aux étrangers, et prenait sous sa protec- 
tion les musulmans du Khorâçàn qui s'étaient retirés près 
de lui. Aussi conversait-il souvent avec les doctes person- 
nages de cette province, tels que l’imâm de l’époque, Afdhal- 


(1) M». Gentil , fol. 466 v* à 470 v“, ou ms. du fonds Anquelil, uo 77, 

fol. 290 293 r”. 

(2) Tel était le titre que portaient cbei les Ismaéliens les commandants 
de province, et en particulier celui du Kouhistân. V. V Histoire des Mon- 
gols de la Perse, par Rachid*Eddin , t. pr, p. 174 et 175, note. Dans le 
pays des hérétiques, dit plus loin notre auteur (ms. 13 Geniil, fol. 468 v°), 
il y a cent cinq forteresses, sur lesquelles on en compte soixante-dix daus 
le KonhistAn et trente-cinq dans les montagnes de l'iràk, que l'on nomme 
Alamoût. Quant à la province de Kouhistân , on peut consulter â son sujet 
VHisl. des Mongols de là Perse, p. 176, 177, note, et les Voyages d'ibn 
Batoutah, publiés et traduits par C. Defrémery et le Dr B. R Sanguinetti, 
1. 111, p. V. 
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Eddia Bàmiàny ; l’imàm Ghems-Eddin Kbosrew-Cbàby, et 
d’autres savants du Kboràçân, qui étaient venus le trouver. 
Il leur témoignait à tous de la considération et les traitait 
bien. On me raconta que dans les deux ou trois années que 
dura la première invasion du Kboràçân par les Mongols, 
mille sept cents babits d’honneur (techrif) et sept cents che- 
vaux, avec leurs selles, furent fournis par son trésor et son 
écurie aux savants et aux étrangers. 

U Lorsque la sollicitude, la bienfaisance et la familiarité 
de ce mohtéclüm envers les musulmans furent devenues aussi 
marquées, la totalité des hérétiques envoya à Alamoût on 
écrit dans lequel se trouvaient ces mots : « Peu s’en faut 
« que le mobtécbim Ghibàb ne donne à des musulmans l’ar- 
« geut de l’hôtel de la Mission. » On expédia d’ Alamoût un 
ordre qui enjoignait à ce chef de se rendre en cet endroit, 
et l’on dépécha, pour commander en sa place dans le Kou- 
histân, le mohtéchimGhems-Eddîn Haçan Ikhtiàr. 

« Lorsque l’auteur de ce livre eut quitté le mohtéchim 
Ghihâb, il alla dans la ville de Toûn pour acheter les étoffes 
nécessaires ; puis il revint à Kaïn, à Isfizàr et à Toûlec. Au 
bout de quelque temps, et dans l’année 622 (1225), il alla 
rendre ses hommages au mélic (roi) Bocn-Eddin Mohammed 
Othmân Merghy, à Khàïçàr, dans le Ghoûr, et, par l’ordre 
de ce roi fortuné, il partit une seconde fois pour le Kouhis- 
tàn, en qualité d’ambassadeur, afin d’obtenir que les Ismaé- 
liens laissassent le passage libre aux caravanes. De Khàïçàr 
il se rendit à Féràb, puis à la citadelle de Gàh, dans le Seïs- 
tan, puis enfin à Kaïn. Il vit en ce dernier endroit le mohté- 
chim Ghems, qui était on homme voué au métier des armes. 
De Kaïn il retourna à Khàïçàr. 

« Quand commença l’année 623 (1226), l’auteur de cet 
ouvrage ayant résolu de se rendre dans l’Hindoustan, partit 
pour Férâh, avec la permission du mélic Rocn-Eddïn Mo- 
hammed, afin de se procurer ce qui était nécessaire pour un 
pareil voyage, et dans le dessein d’y acheter une certaine 
quantité de soie. Lorsqu’il arriva aux environs de Féràb, 
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mélic Tftdj-Eddln Niàltigoïn, le Kharezmiea, dont il a été 
fait mention dans le livre consacré aux rois du Nimroûz (1) , 
venait de s’asseoir sur le trône du Seïstan, et était en guerre 
avec les hérétiques au sujet du château fort dit Chahinchâhy 
(du roi des rois), lequel est situé aux environs de la ville 
de Nieh (2). Ayant été mis en déroute par l’armée des sec- 
taires, ü se retira vers Férâh, et la crainte s’empara de lui. 
Quoiqu’il eût près de lui un certain nombre de personnages 
distingués, et qu’il espérât qu’un d’eux se rendrait dans le 
Kouhistân, et conclurait un accord et une paix entre lui et 
le souverain de cette province, le mobtéchim Gbems, aucun 
n’osait entreprendre ce voyage. Enfin on lui donna avis de 
mon arrivée aux environs de Férâh. Il envoya à ma rencon- 
tre un cheval de main, des messagers et des personnes con- 
nues, ët me manda près de lui. Quand je fus en sa présence, 
il me dit : « Il faut me montrer ta bienveillance en concluant 
U la paix, et pour cela te rendre dans le Kouhistân. Le fils 
« de Melic Bocn-Eddin t’assistera dans cette affaire ; tu aurais 
« le titre d’ambassadeur, et lui aurait celui de médiateur. » 
Conformément à cette demande, je partis pour le Kouhistân. 

(t) Voy. m». de Gentil, fol. 209 r® et »<». Ce passage important est omis 
dans le ms. 77 Anquelil , moins correct et moins complet que celui de 
Gentil. Voy. encore Mirchondi, f/istoria Thaheridarutn, etc., persice et la- 
tine, cdiditD'E. Mitscherlich. Gotlingæ, 1814, in-8, p. 36 et suiv. 

(2) On trouve plus haut , dans les ThabakAli SAssiry , les détails sui- 
vants sur cette même place forte : a II y a sur les confins du Khorâi;an et 
du Seisiân un château fort que l'on appelle château du Cliahinchâh. Le 
lils de Nâssir-Eddln Othmân, frère de Mélic Yémîn-Eddaulah , l'avai^ 
vendu aui hérétiques du Kouhistân, qui le retenaient en leur possession. 
Lorsque les Mongols dévastèrent le Küorâçân , Behrâm-châh Yémîn-Ed- 
daulah envoya un ambassadeur et réclama le château du Cliahinchâh , en 
disant : « Si l'on fait difficulté de le rendre , l'armée sera promptement 
« conduite de ce côté-là. » C'est pourquoi un fiddiy (sicaire) fut dépêché 
du Kouhistân contre lui. Dans le courant de l’année 618 (1221) , un ven- 
dredi, au moment do la prière, à laquelle il se rendait, et au milieu du 
bazar, quatre lidâiys l'assaillirent et le tuèrent. » Ms. 77 Anquetil, f. 131 r°, 
Ms. 13 Gentil, fol. 207 r®. Cf. Mirchond, Histor. Thaheridarutn, p. 28. 
29, et Khoudémir, Habib Àssiyer, ms. P, 69 Gentil, t. H, fol. 308 r*. 
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L'armée des hérétiques était campée sous ia ville de Nieb. 
Quand j’arrivai sur les confins du Kouhistàn, un détour fut 
fait par nécessité, et nous allâmes du côté de la ville de Nieb. 
(.a paix fut conclue entre Tàdj-Eddin ^iâltéguïn et le mob- 
tcchim Ghems, l'hérétique... 

« Bécit d’un accident qui arriva à Cbems, le mohté- 
chim : 

a La première fois que l'auteur de ces Thabakàt fit un 
voyage dans le Kouliistàn, il trouva que le mobtéchim Chi- 
hàb était un homme sage et chérissant les musulmans. Je 
vis, dit-il, près de lui un religieux originaire de Neïçâboûr, 
qui avait été au nombre des courtisans de Mohammed, le 
kbàrezm-cbàh, et de sa mère Melikéi l^ihân (la reine du 
monde). Du temps de la puissance du khàrezm-châh et de sa 
mère, cet homme avait obtenu leur faveur et leur bienveil- 
lance. 11 prenait soin des intérêts du mobtéchim Chihâb-£d- 
din à la cour du sultan, traitait avec honneur ses envoyés, 
et faisait expédier les affaires qu’ils avaient à la résidence 
impériale. Lorsque arriva l'invasion de Djenguiz-Klian, et 
que les habitants de la capitale, ainsi que ceux du Khorâ- 
çàn, se dispersèrent, le religieux dont il a été question se 
réfugia dans le Koubistân, à cause de ses anciennes rela- 
tions avecGhihàb-Eddin ; et, grâce à ses précédents servicesj 
il obtint près de celui-ci une faveur complète, et se vit l’ob- 
jet d’une grande considération. Quand le mohtécbim Chibâb 
fut destitué du commandement du Koubistân, qu’il fut de 
retour dans Alamoût, et qu’il eut pour successeur le mohté- 
chim Chems, le religieux n’obtint de la part de celui-ci au- 
cune considération, car il n’avait eu avec lui aucunes rela- 
tions. 

« L’éloignement du mobtéchim Chihâb produisit beaucoup 
d’impression sur le cœur du religieux. Il voulut, pour ven- 
ger Chihâb, anéantir (1) Chems, qui l’avait supplanté, obte- 
nir ainsi le bonheur du martyre, et accomplir l’acte d’un 


(1) Je lii tébàhj au lieu d'inliixi/it que portent les deux manuscrits. 
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hoiDDie voué à la guerre sainte [ghazàiy). En conséquence, 
il entra un jour dans la ^lle d’audience de Chems, et loi dit : 
« Il me faut une entrevue particulière, car j’ai à te commu- 
niquer des affaires importantes. » Cliems fit évacuer son sa- 
lon. Le religieux dit alors : a Je ne sois pas tranquille, car 
« il ne faut pas que pendant que je serai à te parler un 
« étranger vienne à entrer ; ce qui laisserait ma communi- 
« cation interrompue. Si le mohtéchim m’ordonne de fermer 
« en dedans la porte de la salle d’audience, je serai délivré 
« de toute inquiétude. » Le mohtécfaim répondit : a Gela t’est 
a permis ; il faut mettre le verrou. » Le courageux religieux 
se leva et ferma sur lui la porte du salon, puis il revint vers 
le molitécbiin et s’assit. Ghems avait coutume de tenir conti- 
nuellement sur le siège où il était placé un poignard d’acier 
indien bien poli, et de temps en temps il le prenait dans sa 
main. Le religieux se tourna vers le mobtécbim en lui di- 
sant : « Je suis en proie à l’injustice dans ta ville etta princi- 
s panté. Pourquoi a-t-on remis dans tes mains ce poignard ? 
O G’est afin que tu éloignes des faibles la tyrannie et l’op- 
« pression. Gonfie-moi le khandjâr, afin que je voie s’il est 
< bien acéré ou non. » 

« Ghems, se reposant sur ce que cet homme était faible et 
qu'il n’avait pas à en craindre d’acte de rébellion, remit 
entre ses mains le poignard. Le religieux le saisit et le 
tourna contre Ghems, à qui il porta quelques coups et 
qu’il blessa en plusieurs endroits. On était alors en hiver, 
et le mohtéchim avait revêtu deux habits de fourrures, dont 
le poil était tourné en dehors. Le religieux étant vieux et 
peu robuste, les blessures ne produisirent pas grand effet. 
S'il avait été jeune, et que l’on se fût trouvé alors en été, 
certes le mohtéchim serait parti pour l’enfer. Ce chef, ayant 
donc reçu des blessures, se leva, saisit son agresseur et ap- 
pela au secours. Plusieurs hérétiques qui se trouvaient dans 
le vestibule de la salle d’audience rompirent la porte de 
celle-ci et massacrèrent le religieux. Un tumulte s’éleva 
dans la ville de Toùn, et les Ismaéliens formèrent le projet 
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d’assassiner les musulmans étrangers à la ville. Mais le moli- 
técfaim se bâta d’ordonner que l’on proclamât ceci : « Que 
a personne ne cause de la peine à un musulman, car il ne 
« faut pas tuer la totatité des musulmans à cause d’un acte 
a commis par un seul individu. » Dans ce tumulte, un 
imâm considérable et savant, que l’on appelait Nedjm- 
£ddin Serbâry Boumj, souffrit le martyre, par suite d'une 
inimitié qu'un hérétique avait contre lui. Aucun autre 
musulman n’éprouva de vexations, et dans la suite l’ordre 
fut donné de pendre cet hérétique qui avait tué l’imàm. » 
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Sur l’argot et sur les idiomes analogues parlés en Europe et en Asie» par 
Francisque Migbel. — Développement d’un Mémoire couronné i>ar l’Institut 
de France. Paris, Firmin Didot, 1866, 1 vol. grand in-8. 

(Constitutionnel, 24 octobre 1857.) 


Le titre de cet ouvrage est peu propre, nous en convenons, 
à prévenir en sa faveur les amateurs exclusifs du beau lan- 
gage et de la littérature relevée; 'mais il ne faudrait pas 
qu’un sentiment de répulsion, du reste facile à concevoir, 
nous rendit injustes pour un livre qui est le produit d’une 
érudition sérieuse et patiente. Une œuvre telle que celle que 
nous voudrions faire connaître présente plusieurs genres 
d’intérêt, facilement appréciables, à quelque point de vue 
que l’on se place. Si on l’envisage d’une manière générale 
sous le rapport de la philologie comparée, on y trouve la 
filiation d’une foule de mots communs à la plupart des lan- 
gues parlées en Europe. Si l’on se borne à ce qui touche notre 
langue, on a la satisfaction d’y rencontrer l’origine de plu- 
sieurs locutions proverbiales, de nombre de termes qui, 
employés au seizième et an dix-septième siècle, par d’ex- 
cellens écrivains, tels que Henri Eslienne, Malhurin Régnier, 
Molière et La Fontaine, sont depuis tombés en désuétude ou 
seulement usités dans le langage trivial ou dans l’argot. 
C'est ainsi que M. Michel remarque en passant (p. 4) qu’au- 
Irefois franchise se prenait dans le sens de liberté, et qu’il 
appuie son observation de deux passages du roman de Fran- 
cion, auxquels il aurait pu en joindre deux autres de Mo- 
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Hère (I); et ainsi encore qu'il consacre un article étendu au 
mot menestre (potage), emprunté de ritalieu minestra, et 
employé par Régnier, Théopliile et Scarron (2). Ailleurs 
M. Michel propose une étymologie nouvelle et fort ingénieuse 
de l’expression proverbiale : “ Quart d’heure de Rabelais » ; 
il la fait venir du vieux mot cordeuil ou cordueil (chagrin), 
et y voit une allusion à ce vers rapporté par maître Fran- 
çois : 

Faulle d'argeni, c’esi douleur sans pareille. 

Dans une introduction fort spirituellement écrite, IVI . Mi- 
chel passe d’abord en revue les diverses étymologies que 
l’on n proposées pour le mot argot ; puis il donne une biblio- 
graphie détaillée des ouvrages relatifs à son sujet, et il ap- 
précie enfin les principaux caractères de l’idiome argotique. 
Comme il le fait observer, l’argot, à la différence de la 
langue des bohémiens ou rommany, avec laquelle on l’a 
plus d’une fois confondu, et à laquelle il a fait d’ailleurs 
d’assez nombreux emprunts, n’est pas véritablement une 
langue : il n'a pas de syntaxe qui lui soit propre ; la mé- 
taphore et l’allégorie semblent former partout son principal 
élément. C’est ainsi que le mot incommode désigne un réver- 
bère, et qa’ Angoulême, par allusion à gueule et au vieux 
mot engouler (avaler), vent dire la bouche. Pour déguiser 
les mots qu’il emploie, l’argot en conserve la tète et déna- 
ture la, dernière ou les dernières syllabes. S’il ajoute quel- 
quefois, il retranche plus habituellement. Un fait infiniment 
curieux, c’est que l’on retrouve dans l’idiome ai^otique des 
locutions qui, il y a deux siècles, faisaient partie du jai^on 
des précieuses, comme ardent pour chandelle. Le langage 

(1) Quelque Tol démon cœur, quelque assassinat de ma franchise. {Les 
Précieuses ridicules, sc. x.) — Ma franchise va danser la courante aussi 
bien que mes pieds. {Ibidem, sc. xiii.) 

(2) On lit encore dans le Voyage d^Espagne, par Aarseii de Sommer- 
dirk, Cologne, 166(>, p. 18 : « On sert à chacun une pelile coupe ou 
éiuelle de terre, faile en forme de gobelet; le poivre et le safran rehaus- 
sent si fort le gobi de la menesire, que l’on a peine à la manger, b 
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populaire est très-riche en synonymes, surtout quand il 
s’agit d’exprimer des idées facétieuses, ou soi-disant telles. 
Croirait-on que, dans un seul passage d’un livre du dix-sep' 
tième siècle, cité par M. Michel (au mot torgnolle), on ne 
rencontre pas moins de six expressions métaphoriques, et 
tout cela pour dire qu’un bourgeois donna un soufflet à sa 
femme ? C’est ici le cas de se rappeler une judicieuse re- 
marque de M. Guizot : « La recherche n’est point incompa- 
tible avec la grossièreté des mœurs et des idées ; elle semble 
même assez ordinaire aux temps et aux situations où man- 
quent les idées générales. L’esprit, qui ne peut demeurer 
oisif, s’attache alors aux plus petits rapports, s’y complaît et 
s’en fait une habitude que nous retrouvons dans toutes les 
situations analogues. Bien n’est plus alambiqué que l’esprit 
de la littérature du moyeu âge ; ce que nous connaissons des 
discours des sauvages contient beaucoup d’idées recherchées; 
la recherche est le caractère des beaux esprits de la classe 
inférieure ; les injures mêmes des gens du peuple sont com- 
posées quelquefois avec une recherche tout à fait singulière, 
comme si, dans ces moments où la colère exalte les facultés 
leur esprit saisissait avec plus de facilité et d’abondauce les 
rapports de ce genre, les seuls où il soit capable d’at- 
teindre (1). » 

Un livre tel que eelui de M. F. Michel ne pouvait être 
entrepris avec succès que par un homme versé dans la plu- 
part des langues de l’Europe, et familiarisé avec les origines 
et les anciens monuments de la nôtre. Sous ce double rapport 
il était difficile de mieux rencontrer. Il fallait de plus que 
celte érudition fût fécondée par de nombreuses lectures et 
guidée par un ardent esprit de recherches. Ici encore 
M. Michel convenait parfaitement à sa tâche. Le savoir de 
cet érudit n’est pas seulement une science acquise dans le 
cabinet et fondée sur l’étude des textes, M. Michel a beau- 
coup voyagé, et connaît à fond la plupart des pays où se 

(1) Shakspeart et son temps, éluile littéraire, édition de 1852, p. 238 
et 259. 

t6 
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parlent <ics idiomes argotiques. De plus, son esprit est émi- 
nemment fureteur et se complaît daus les études de littéra- 
ture comparée, ainsi que vient encore de le prouver le cu- 
rieux ouvrage qu’il a publié, au mois d'août dernier, sous le 
titre de : Le pays basque, sa population, sa langue, ses 
mœurs, sa lUléralure et sa mtisique. Le présent livre est 
donc une mine précieuse de renseignements de tout genre ; 
il ne sera pas consulté sans fruit par ceux qui se livrent à la 
lecture des monuments de notre littérature depuis le dou- 
zième siècle jusqu’à la fin du dix-septième; il peut aussi 
servir à l’intelH^ence de certains textes latins du moyen âge. 
Il présente, enfin, un vif intérêt pour la connaissance des 
usages, des superstitions et des idées de nos ancêtres. Beau- 
coup d’articles de ce glossaire sont comme autant de petites 
dissertations, où l’bistoire de chaque mot est le plus souvent 
épuisée (1). Aussi l’auteur a-t-il pu se rendre avec toute 
justice le témoignage suivant : « ... Nous avons tout lu, 
depuis les chansons de geste de l’époque la plus reculée, jus- 
(qu’aux vaudevilles, aux chansons et aux canards de la nôtre, 
jKîuétré que nous sommes de cette vérité ainsi énoncée par 
le président l'auchet : " Il n’y a si pauvre autheur qui ne 
puisse quelquefois servir, au moins pour le tesmoignage de 
sou temps, u 

Une critique minutieuse pourrait signaler quelques omis- 
sions, quelques erreurs de détail dans un livre d’ailleurs si 
recommandable. C’est ainsi qu’on est surpris de ne pas voir 
d’article consacré au mot timbre, dans le sens de tête, 
quoique ce mot soit pris en ce sens dans uu passage cité 
par M. ftlichel, à l’article abreuvoir à mouche. L’auteur se 
contente de traduire le mot brodé par melon ; il aurait été 
a propos d’observer que, dans la langue actuelle, les mots 
melon brodé désignent une espèce particulière de melon 

(1) Voyci, entre autres, les articles gourd, grimoire, harpe, huer, job, 
barbillon de Garantie, artie, bâcler, boucler dans le sens de fermer. C’est de 
boucler qu'est venu le mot bloquer, par une luétalhèse qui se retrouve daus 
certuius patois, où l'on dit blouque pour boucle, comme eu vieux français. 


Digitized by Coogle 



ÉTUDES DE PHILOLOGIE COMPARÉE. 235 

dont l'écorce ressemble à de la dentelle, et qu’ils se trou- 
vent cités dans le Dictionnaire de l’Académie. Ailleurs 
le terme coloquinte est traduit par tête; il aurait été bon 
d’ajouter qu’il a été pris dans cette acception à cause de la 
ressemblance qu’on a voulu voir entre la tête d’un homme 
et l’espèce de concombre appelée coloquinte. A propos do 
vieux mot queux (cuisinier), M. Michel dit qu’il subsista 
jusqu’au seizième siècle. Il aurait prolongé d’un siècle l’exis- 
tence de ce terme, s’il se fût rappelé qu’une des victimes de 
Boileau, le pâtissier-traiteur Mignot, avait le titre de maitre- 
queux de la maison du roi. M. Michel fait venir notre mot 
carquois du vieux terme français carcas ; mais il a oublié d’ob- 
server que ce mot nous est venu du persan terkech, d’où les 
Arabes ontfait tarcâch, et les Italiens turcasso. Au quinzième 
siècle on disait tarquais, et l’on n’ignore pas que les lettres 
C et T permutaient souvent entre elles dans les langues néo- 
latines (1). Ailleurs M. Michel remarque qu’on donnait au- 
trefois le nom de chicane au jeu de la paume à cheval ; mais 
il aurait été exact d’ajouter que le mot chicane s’appliquait 
aussi au jeu de la paume ou du mail : en effet, on lit dans le 
Voyage de Chapelle et de Bachaumont, à l’article de Mont- 
pellier : « Nous y abordâmes à travers mille boules de mail : 
car on joue là, le long des chemins, à la chicane. » 

M. Michel fait observer (p. 356) que nos ancêtres, du 
moins ceux qui étaient facétieux, attachaient des queues de 
renard aux vêtements des personnes sur lesquelles ils vou- 
laient attirer la risée publique. On sait que Panurge, quand 
il rencontrait les maîtres ès arts et théologiens, « jamais ne 
failloitde leur faire quelque mal , maintenant leur atta- 

chant de petites queues de renard, etc. » De là est venue 
l’expression queue de renard, usitée au dix-septième siècle 
dans le sens de moquerie. Un rapprochement curieux qu’au- 

(1) Vojei la Bibliothèque de l’École des chartes, 2e série, t. IV, p. i02, 
403. C’est ainsi que de carcer on a fait chavire; de flaccere, flétrir; de 
tremere, cremer et ensuite craindre. Cf. Chevalet, Origine de la langue 
franfaise, t. P', p. 208, t. II, 07, 

i6. 
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rait pu faire M. Michel, c'est qu’en Orient, du temps dc.s 
califes, lorsqu’on voulait punir et humilier un rebelle, on 
le promenait en public, la tète coiffée d’un bonnet de forme 
conique et garni de queues de renard (1). On sait qu’au 
moyen âge certains coupables étaient condamnés à être mi- 
trés (voyez Louandre, Histoire d’Abbeville^ t. II, p. 287). Il 
n’y a pas longtemps encore, dans le Levant, une coiffure de 
queues de renard était l’insigne des fous des pachas, comme 
l’atteste le regrettable voyageur M. Fontanier (2). On lit ce 
qui suit dans la description du cortège qui accompagnait 
unefiancée à la maison de son époux : « Tout le mobilier, toute 
la corbeille de la mariée, sont portés en pompe, article par 
article, sur les pas d’un joueur de musette et d’une grosse 
caisse. En tète du défilé, quelques amis de la famille, le sabre 
nu à la main, s’escriment à la danse, tandis qu'un ou deux 
bouffons, couverts de plumes et coiffés d’un grand bonnet 
auquel sont attachées des queues de renard, divertissent la 
foule-par mille évolutions grotesques (3). «Ailleurs (p. 401) 
M. Michel explique l’expression avoir la torche, employée 
pour dire être battu ; il faut y joindre comme synonymes les 
mots être payé en monnaie de torche, que je trouve dans une 
relation inédite de la Ferse, écrite vers la fin du dix-septième 
siècle (4). 

' Mais voilà bien assez d’observations critiques, quoique 
l’ouvrage de M. Michel, en raison de'son importance et des 
immenses recherches qu’il suppose, pût en supporter bien 
davantage sans être aucunement amoindri. Je terminerai 
donc en répétant que la lecture de ce livre est indispensable 
à tous les hommes désireux de s’instruire des origines d’une 
foule de mots de notre langue, ainsi qu’à ceux qui ont du 
goût pour la littérature des seizième et dix-septième siècles. 

(1) \o'^et mon Mtfmoire sur la famille des Sadjides, Paris, 1848, p 61. 
Cf. Qualreraère, Mémoire hist. sur la vie d' Jbd-Allah-ben-Zobéïr. Paris 
I. R., 1852, p. 156, 157. 

(2) Turquie d' Asie. Paris, 1829, p. 102. 

(3) Moniteur universel, 20 janvier 1860. 

(4) Manuscrit 10534, 5 île la Dililiutbèipic impéii.ate, p. 36 
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SUB UNE 

MÉDAILLE ARABE 

DE L’ANNÉE 525 DE L’HÉGIRE (tl31 DE J.-C ) 


La Revue archéologique a pobUé, dans sa treizième année, 
une lettre adressée à M. C. J. Tornberg, professeur de lan- 
gues orientales à l’ Université de Lund, par un savant anti- 
quaire de Genève, M. Fréd. Soret. Dans cette lettre, qui 
traite de quelques monnaies des dynasties asides, se trouve 
décrite une pièce d’argent frappée à Misr (1e Caire), en 
l’année 525 de l’hégire, et dont la légende a fort embarrassé 
non-seulement M. Soret, mais son docte correspondant. En 
effet, on y trouve mentionné l’imàm Mohammed-Abou’lkacim- 
Almontacir-biemr-illah émir Almouminin, c’est-à-dire prince 
des croyants. Le souverain qui occupait le trône de l’Égypte 
à l’époque indiquée sur cette monnaie portant des noms et 
on titre honorifique tout différents, ceux d’Abou’l-Meïmoon 
Abd-Almédjid Alhafidh lidin-illah , l’idée qui se présenta 
tout d’abord à l’esprit de M. Soret, c’est que la pièce en 
question avait été émise par un compétiteur d’ Alhafidh. 
M. Tornberg, consulté par lui, a partagé cette opinion, et 
comme le père d’Alhafidh portait précisément les noms 
d’Abou’lkàcim-Mohammed, il supposa que ce prince vivait 
encore à l’époque de l’avénement de son fils (supposition que 
l’àge déjà assez avancé de celui-ci rend peu probable, et qui 
se trouve d’ailleurs contredite implicitement par Abou’l- 
Méhàcin), et qu’il se porta le concurrent du nouveau ealife. 
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Les deux savants correspondants auraient évité ces difficultés 
et se seraient épargné ces conjectures, s’ils avaient eu con- 
naissance d’un excellent mémoire de Silvestre de Sacy, inséré 
sous ce titre : Mémoire sur une médaille arabe inédite de 
l’an 523 de l’hégire, dans le tome IX* du nouveau recueil 
de l’Académie des inscriptions et belles -lettres, et reproduit 
dans le volume intitulé : Mémoires d’histoire et de littérature 
orientale (iu-4®, Paris, 1832). Plusieurs années avant cette 
dernière époque, un extrait de ce mémoire avait paru dans 
le Journal asiatique (t. Vil, p. 277). Le travail de S. de Sacy 
a précisément pour objet une médaille d’or frappée à 
Alexandrie la môme année que la pièce d’argent publiée 
par M. Soret, et portant la môme légende. Seulement l’illustre 
orientaliste a bien lu Almontadhir, et non pas Almontacir, 
et le premier de ces titres étant un de ceux donnés par les 
Ghiiics ou Imamiens, dont la doctrine règne encore en 
Perse ( I), à leur deuxième imàm, l’iimlm attendu par l’ordre 
de Dieu (c’est là le sens des mots Almontadhir biemrillah), 
il a vu que le prince dont on lisait le nom .sur la médaille 
qu’il décrivait n’était point un personnage historique, qui 
ait régné ou aspiré à régner en Égypte à l’époque où elle a 
été frappée, mais bien un personnage fantastique, on pour- 
rait dire mythologique, l’imàm attendu dont la manifestation 
doit avoir lieu à la fin des temps -, en un mot, le Mahdi, dont 
les noms sont effectivement Mobammed Abou’lkacim. On 
sait que le douzième imàm. Mohammed, disparut, à i’àge de 
douze ans ^266 de l’hégire, — 879-880 de J. -G.), sans laisser 
d’héritier. Les musulmans sunnites le croient destiné à venir, 
vers la fin des temps, appeler tous les peuples de la terre à la 
connaissance de l’islamisme. Mais les Ghiites, qui n’admettent 
de califat parfaitement légitime que celui d’Ali et de ses des- 
cendants, croient que ce Mahdi vit encore dans une grotte, 
ignoré du reste des hommes, et s’attendent chaque jour à le 
voir apparaître. G’est à cette dernière croyance que fait allu- 
sion le surnom d’Almontadhir (l’attendu), 

(1) VotciIp Journal asiatiqu», «ept. et oct. 1856, p. 586. 
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Il convient maintenant d’expliquer par suite de quelles 
circonstances les noms elle titre du douzième imàm figurent 
sur des monnaies égyptiennes du douzième sièele, à l’exelu- 
sion de ceux du prince qui oecupail alors le trône ealifal. 
C’est ce que nous allons faire le plus brièvement possible. 

IjC dixième calilc falimile, Alàmir bialicàm illab, ayant 
été assassiné par des sieaires batbéuiens, partisans de sou oncle 
Nizàr, le 2 du mois de dhou'lkadeb 524(7 octobre 1130)(l), 
le trône de l’Égypte se trouva vacant. ,\mir ne laissait pas 
d’enfant, mais, comme l’opinion des Ismaéliens était que 
l’imàm ne pouvait mourir qu’après avoir vu naître un fils, 
destinéà lui succéder, ou du moins aprèsl’avoir engendré(2), 
les deux principaux émirs du défunt calife déférèrent l’au- 
torité à un cousin germain de celui-ci, l’émir Abd-Almedjid, 
voulant, dit Makrizy, qu’il fût tuteur d’un enfant d’Amir 
qu’on attendait et qui était encore dans le ventre de sa 
mère i3). D’après Abou’lméliàcin et Ibn Khallicdn (4), Amir 
avaitdésigné pour successeur, avant de mourir, le fruit dont 
une de ses femmes était enceinte ; mais la femme mil au 
monde une fille. Les autres historiens dont nous avons con- 
naissance ne sont pas aussi affirmatifs sur ce point; ils par- 
lent seulement du désir qu'avaient les chefs égyptiens d’at- 
tendre l’espace de temps néce.ssaire pour qu'un héritier 
d’Amir pût venir au monde ; car tel est le sens des paroles 


(1) Cf. Reiiaudot, Historia palriarcharum AUxandrinorum, p. 496; 
et mes Nouvelles Recherches sur les Ismaéliens ou Bathiniens de Syrie. 
Paris, 18SS, p. 43, 44. 

(2) Cf. sur ce point le curieux tcmnigna|:e du visir Djoueïni, dont j'ai 
donné la traduction dans le Journal asiatique, t. II de 1856, p. 564. 

(3) Cafylann limonladhirinn fibatlini ommihi min aouladi ’ldmiri; 
Makrizy, Description de l’Égypte, édition de Boulak, t. L', p. 557, 1.10. 
Cf. SiWeslre de Sacy, Mémoires d'histoire et de littérature orientale, 
p.98. 

(4) Apud S. de Sacy, ibidem, p. 104, 107. Cf. ms. arabe, iio816 du 
supplément, non paginé, subanno 495. Itenaudoi, Historia palriarcharum 
Alexandrinorum, p. 504 et Ibn-Kballicân, Ktes des hommes illustres de 
l'islamisme, édition de Slane, p. 450. 


Dhitized by Coogle | 


2i0 OBSERVATIONS HISTORIQUES. 

d’Âboa’lféda : liintidhâri kamlinn in dhahara U’iàmiri, ou, 
comme a traduit Reiske : « Donec proies ab Amero suscepla 
in lucem prodiisset (I). » Je crois que Silvestre de Sacy a 
eu tort de lire li’lemri, au lieu de li’lâmin, dans ce passage 
d’Abou’lféda, et de traduire : « pour attendre un enfant qui 
était encore dans le sein de sa mère, s’il venoit au jour, 
propre au commandement (2), • c’est à-dire, d’un sexe propre 
au commandement. La comparaison des passages corres- 
pondants d’Tbn Alatbir, d’Abou’lfaradj et de Makrizy, ne me 
paraît pas pouvoir laisser le moindre doute à ce sujet. 

L'àge du prince qui se trouvait appelé, au moins pour un 
temps, à exercer l’autorité suprême en Égypte, permettait 
d’espérer qu’on trouverait en lui un véritable souverain et 
non un fantôme couronné, comme l’avaient été les trois précé- 
dents califes, dont le premier et le dernier avaient été placés 
sur le trône dans leur première enfance, tandis que le second 
n’avait jamais été qu’un instrument entre les mains d’un 
vizir ambitieux. En effet, l’émir Abd-Alniédjid était né à 
Ascalon, au commencement de l’année 467 de l’hégire 
(1074 de J.-C.) (3). Il se trouvait donc avoir près de cin- 
quante-huit ans lors du meurtre de son cousin, qui, d’après 
une politique fort en usage dans les cours orientales, le te- 
nait renfermé dans une prison. Comme d’après un auteur cité 
par Abou’l Méhàcin et d’après Ibn Khaldoun (4) il était le 
plus âgé de la famille des Fatimites, les deuxfavoris d’Aniir, 
Hizebr Almolouc (5) et Bazgach, surnommé le Juste (Aladil), 

(1) Âbulfeda, JnruUes moslemici, (. 111, p. 4^38-439. 

(2) Mémoires, ibidem, p. 92, 93. 

(3) Ibn-Khallic&n, ibidem, ligne?; Makrizy, 1, p. 357, I. 7. D'après 
une version mentionnée par ces denx auteurs, Abd-Almedjid serait né un 
an plut tard. Dans Makrizy, il faut lire sittina (soixante), au lieu de lis- 
sina (quatre-vingt-dix). Ibn-Âlathir (sub anno S24) a placé la naissance 
d'Alhafidh au milieu du mois de rnmadhan de l’année 466 (mai 1074). 

(4) Apud de Sacy, p. 108. Ibn-Khaldoun, ms. de la B. 1., 742 qua- 
ter, t. IV, fol. 30 r®. 

(5) Ce personnage est appelé Hirz-Almolouc, ou l'Âinulelle des rois, 
par Ibn-Adliari, qui lui attribue positivement le meurtre d’Alâmir (Bayan- 
4(n»Oj;rArt6, édition Dozy, t. 1", p. 299 et 520). 
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portèrent leurs vues sur lui et eurent recours àTarlilice que 
voici : ils publièrent que le défunt calife avait parlé obscu- 
rément, une semaine avant sa mort, du sort qui l'attendait, 
déclarant qu’une telle princesse était enceinte de ses œuvres, 
qu’il avait appris par une vision qu’elle accoucherait d'un 
enfant mâle, qui devrait lui succéder comme calife, et dont 
la tutelle appartenait à l’émir Abd-Almédjid Abou’lmaï- 
moun. £n conséquence , ils tirèrent celui-ci de sa prison, 
lui confièrent l’autorité califale, à titre de tuteur de 
l’enfant qui devait naître d’Amir (1), et lui donnèrent le 
surnom d’Alhafidh-iidin-illah (le gardien de la religion de 
Dieu). Uizebr-Almolouc se revêtit des insignes du vizirat. 
Mais les troupes, qui n'avaient sans doute pas été consultées 
dans ces circonstances, se soulevèrent, tirèrent Abou-Ali- 
Ahmed, surnommé Gatyfat(2), de la prison où le calife Amir 
l’avait fait renfermer, après le meurtre de son père, le vizir 
Afdhal-€habéncbab (3) , et le proclamèrent vizir. Hizebr- 
Almolouc fut tué. 

D’après Ibn-Kbaldouu , le principal artisan de la rébel- 


Uakrizy écrit tunlôt Heiar-Almolouc (t. p. 357, t. 11, p. 291}, 
tantôt Hizebr-Almolouc (t. 11, p. 17), ce qui peut se traduire par te Lion 
des rois. Cette dernière leçon paraît être aussi celle d'Abou'I-Méhàcin [apud 
de iSacy, p. 108); seulement le copiste de cet historien l'a changée en Hé- 
zir-Almolouc, par l'addition d'un point sous la troisième lettre. D'après 
Makrizy, le vrai nom d’Hizebr- Almolouc était Djéwdmerd (peut-clie 
Djéwânmerd 1 , ou, selon AbouUMébâcin (ibidem, et Ms. 816 bis du 
suppl. ar., fol. 2 r°), Barghowerd. Au lieu de Bazgacb ou Bargouch, le 
ms. d’Ibn-Khaldoùn porte distinctement Borgouch. 

^1) Cafylann H 'lhandi ’Uadhi taracaho ’lAmiro, Makrizy, t. Il, 
p. 17, lignes 13 et 14. Ibn-Khallican se sert presque des mêmes paroles 
(p. 429). 

(2) Telle est la leçon que donnent Ibii-Mnyasssir (fol. 70 v°, 71 v°) et 
Makrizy, dans le passage cité à la note précédente. Ailleurs (t. 11, p.271) 
il écrit Ibn-CatyfAt, ou, comme a lu S. de Sacy (p. 100), fils de Catigat. 
Mais on sait qu'Abou-Aly était le propre fils d'ÂIdhal. 

(3) Ibn-Kballicâii, opud de ^ucy, p. lit. Ce détail manque dans l'é- 
dition des Vies des hommes illustres publiée par M. de Slane. 
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lion fut Ridhouan, fils de Walakhch oii Walakhchy (I), 
chef de la milice. Abou-Ali, fils d’Afdhal, était alors retenu 
dans le palais ; Bazgach l’excita à en sortir, par haine pour 
son camarade Hizebr-Almolouc, et lui eu facilita les moyens. 
Dès qn’Abou-Ali fut hors du palais, la troupe sc joignit à 
lui en criant : « Voici 1e vizir, fils et petit-fils de vizirs. » 
Abou-Ali voulut en vain s’excuser d’accepter ce titre, on ne 
l’écouta pas, on dressa pour lui une tente dans l’intervalle 
compris entre les deux palais et on l’entoura. Cependant les 
portes du palais furent fermées, mais les soldats lui donnè- 
rent l’escalade et s’introduisirent par les fenêtres. Hafidii fut 
alors obligé de destituer Hizebr Almolouc, puis de le mettre 
à mort. 

Abou-Ali s’empara de l’autorité, se saisit de la personne 
do régent et le tint prisonnier dans le palais. D’après Ibn- 
Khallican et Ibn Moyassar (fol. 71 v"), le nouveau vizir fit 
le plus bel usage de son pouvoir, et rendit à ceux qui avaient 
subi des confiscations les richesses dont ils avaient été dé- 
pouillés. Mais il se déclara partisan des douze imàms, tandis 
que les Ismaéliens, partisans de la maison régnante, arrê- 
taient la suite des imàms au .septième, et fit prononcer la 
prière publique du vendredi pour celui qui doit apparaître 
à la fin des temps {Àîkâim fi akhiri’zzémân), que les Chiites 
désignent sous le nom de l’imâm attendu. Il fit aussi inscrire 
sur la monnaie le nom de ce personnage (2), défendit qu’on 
employât dans l’appel à la prière le formule chiite : « Accou- 
rez à la meilleure des œuvres, » et les mots : « Mohammed 
et Ali sont les meilleurs d’entre les hommes ; » enfin il sup- 

(1) C'est ce nom qui a été lu par M. Quatrrmère. [Mmoires sur l’É- 
gypte, t. I", p. 197). Dulkeschj. 

(2) Ibn-Khallicân, page 430, lignes 3 et 4. On sait, comme S. de Sacy 
l'a rappelé (p, 101), que les 1-maïliens ou Sabiyah (de sab’oun, sepi) 
admettaient que le Mahdi avait paru en la personne d'Obaïd-Allah, le pre- 
mier des califes fatimite.<, et que ee personnage était censé se reproduire 
dans chacun de ses descendants, tous ne faisant, pour ainsi dire, qu’uo 
seul et même personnage. 
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prima toute meution d’Ismaïl, fils de Djafar, le septième 
iniiim, duquel ceux-ci ont emprunté leur nom (I). 

Le nouveau vizir était un homme entreprenant, coura- 
geux et d’un caractère élevé, comme son père Afdhalet son 
grand-père Bedr-Aldjémàly ; aucun scrupule ne l’arrêtait 
dès qu’il s’agissait de satisfaire sa haine ou son ambition. A 
peine investi de l’autorité, il se rendit au palais et prit tout 
ce qui s’y trouvait, disant : « Tout ceci est le bien de mon 
père et de mon grand-père. •• En effet, on sait qu’après la 
mort d’Afdbal, le calife Amir avait fait enlever de son hôtel 
des richesses inappréciables. Le calife y avait passé environ 
(jiiarante jours, entouré de commis qui enregistraient les 
effets, lesquels étaient ensuite transportés à son palais sur 
des bêles de somme. Déplus, il avait fait mettre en prison 
les enfants d’Afdhal, et entre autres Abou-Aly (2). Aussi ce 
dernier ne cessait de blâmer la conduite du défunt calife et 
de poursuivre la mémoire d’Amir de toute sa haine (3). 
Avec de pareils sentiments, il est très-probable que le vizir 
se souciait peu de voir naître un rejeton du défunt calife, 
quoique la perspective d’une longue minorité dût ouvrir à 
son ambition un assez vaste horizon. Mais il put se servir de 
cette éventualité, dans l’espoir de laquelle se complaisait 
la crédulité des Ismaéliens, comme d’un voile très-propre à 
couvrir ses projets. En effet, les mots l'imàn allendu pou- 
vaient s’appliquer aussi bien à l’enfant dont on espérait la 
naissance, conformément à la prétendue déclaration d’Amir 
et à la doctrine des Ismaéliens, qu’au douzième et dernier 


(1) Ibn-Kliallicâa, p. 430 ;Makrizy, apud de Sacy, p. fOO; cf. l'édition 
de Boulak, t. II, p. 271; Ibn-al-Atiiir, sub anno 526; Abon’l-FéJa, III, 
446; Ibn-Moyassar, ms. arabe de la Bibliothèque impériale, n” 801, 
fol. 71, r“. 

(2) Cf. mes Nouvelles recherches sur les Ismaéliens ou Balhiniens de 
Syrie, p. 33; Renaudot, Opus supra faudatum, p. 496; Ibn-Moyassar, fo- 
lio 52 r®, 53 r®, 54 r«. 

(3) Yaltaximou dhamma 'lâmiri ouel baghdha b*bt. Ibn-al-Athir, sub 
amo 526; cf. Ibn-Moyassar, fol. 71 v®, lignes 11 et 12. 
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imàiu, quoique, selon toute apparence, dans la pensée du 
vizir, ils dussent se rapporter plutôt an dernier. La ques- 
tion ne resterait pas douteuse si l'on connaissait précisé- 
ment à quelle époque la femme d’Amir, qui était enceinte, 
accoucha d’une fille, on bien à quel moment précis de l’an- 
née 525 furent frappées les deux monnaies en question. 

Quoi qu’il en soit, le vizir ne cessa de tenir Hafidh étroi- 
tement resserré, môme après que la naissance de la fille 
d’Amir fût venue rendre définitive sa nomination au califat, 
d’éventuelle qu’elle était auparavant; il ne lui permettait 
point de se montrer et le gardait comme en dépôt dans un 
des magasins du palais, où personne n’était admis qu’avec 
une permission d’Abou-Ali. Non content de défendre aux 
khalibs (prédicateurs) de faire mention du calife dans la 
prière solennelle du vendredi, il leur ordonna de prier en 
son propre nom, avec des formules qu’il leur dicta et qui 
étaient ainsi conçues : « Le seigneur très-excellent, très-il- 
lustre, mailre des possesseurs de dignités, défenseur du do- 
maine de la religion, qui étend l’aile de la justice sur les 
musulmans, les plus proches comme les plus éloignés ; cham- 
pion de l’imàm véritable, tant à l’état manifeste qu’à l’état 
latent ; auxiliaire de l’imûm au moyen de son épée acérée, 
de sa pensée juste et de sa prudence ; l’homme de confiance 
de Dieu près de ses serviteurs ; le guide des cadis dans l’ob- 
servation de la vraie loi ; le directeur des dais (missionnai- 
res) des musulmans, par son élocution et ses avis pleins 
de clarté ; le maître des bienfaits {maoula 'nniam, c’est-à- 
dire le bienfaiteur), qui écarte des nations l’injustice ; le pos- 
sesseur du double talent de l’épée et du calem ; Abou-Ali- 
Ahmed, fils du seigneur illustre Afdhal Chahàncbàb, chef 
des armées (!)■ « 

(1) Ibn-al-Athir, sous l’année K24 cl t. V, fol. 162 r“, à l’année 526; 
Ibn-Hoyassar, fol. 71 v°; Abou’l-Méhftcin, apud de Sacy^ p. 104. Dans ce 
passage , il faut lire imdm alhakk « l’imâm de la vérité, » au lieu de 
ayydm alhakk « le siècle de vérité, » et al koddt <• les endbis, v au lieu 
de alousidt • les rebelles . x 
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On voit qu’il ne restait plus à Abou-AIi qu’une bien faible 
distance à franchir pour s’emparer du trône de l’Égypte; 
mais on ne lui en laissa pas le temps. Sa conduite avait mé- 
contenté au plus haut point les partisans des califes fatimi- 
tes et leurs esclaves, qui résolurent de se débarrasser de lui 
par un assassinat. L’àme du complot était le grand cham- 
bellan et généralissime Yànis; mais, d’après Ibn-Khallicàn, 
le meurtre du visir fut inspiré par Hàfidh. Le 16 du mois 
de moharrem de l’année 526 (8 décembre 1131), ou, d’a- 
près une autre version, quatre jours plus tard, le vizir se 
transporta à cheval à l’hippodrome voisin du grand jardin 
(Aïbostân Alcabyr) situé hors du Caire. Il voulait se livrer, 
selon son habitude, à l'exercice de la paume à cheval. Un 
des pag^ du calife, qui était d'origine franque, lui porta 
un coup de lance, qui le renversa de cheval. Le meurtrier 
mit aussitôt pied à terre, coupa la tète du vizir et la porta 
au palais. Halidh fut tiré par les conjurés du magasin dans 
lequel il était emprisonné et reçut le serment du peuple, à 
titre de calife, dans une audience publique. Abou-Ali fut 
enseveli près de son père et de son aïeul. La populace mit 
son palais au pillage; mais Hafidh s’y rendit à cheval, se sai- 
sit de ce qui restait et le fit transporter au palais califal (I). 

On voit par les détails dans lesquels nous venons d’en- 
trer, louchant les quatorze premiers mois du règne d’Alhafid, 
qu’il ne faut nullement s’étonner de ne pas voir figurer le 
nom de ce prince sur les deux médailles décrites par Sil- 
vestre de Sacy et M. Frédéric Soret. Ici encore le témoignage 
de la numismatique est venu confirmer celui de l’histoire. 


(i) Ibn-Moyassar, fol. 71 r°; Ibn*al-Atliir, loco laudato; Abou'I-Féda, III, 
p. 446; Makrizy, II, p. 17; I, p. 357 ; Ibn-Khallicâii, p. 430, 1. 5 ; Abou'I- 
MéhAcin, apud de Sacy, p. 108; Ibn-Khaldoun, fol. 30 r” et v«. C’est sans 
doute par suite d’une naauTaise leçon dans le texte d'Ibn-Kliallicân, qu'il 
avait sous les yeux, que S. de Sacy a traduit (p. 112), en parlant du meur- 
tre d’Abon-Aly : « Quelques-uns de ses gens fondirent sur lui. » Le texte 
correct porte : « Un homme d’entre les servitenrs particuliers du calife, » 
rfdjoulonn min al khassali. 
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loin de le contredire ; car quelle meilleure preuve pourrait^ 
on donner de la réalité des projets ambitieux que le récit des 
chroniqueurs arabes permet d’attribuer au vizir Abou-Ali, 
que les légendes mêmes inscrites sur des monnaies frappées 
pendant qu’il exerçait en Égypte la suprême autorité ? La 
pièce d’or publiée par Silvestre de Sacy nous met à même 
de rectifier une assertion d’Ibn-Khaldoun, d’après laquelle 
Abou-AU n’aurait fait frapper au nom de l’imàm que des 
dirhems (dracbmes) et non des dinars (1). Mais il est juste 
d’ajouter que le reste de la description qu’Ibn-Khaldoun a 
donnée de ces dirhems est confirmé par la pièce dont on 
doit la connaissance à M. Soret. En effet, Ibn-Khaldoun 
ajoute : « Il fit graver sur ces dirhems : Dieu l’Éternel ; l’i* 
mâm Mohammed, ce qui est le nom de l’imàm attendu. » 
Or ces légendes se retrouvent identiquement sur la monnaie 
de M. Soret. 

(1) Ibn-KbalJouii, I. IV, fol. 30 r*. 
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I. 

ImprécatioM arabes déguisées sous la forme de voeux. 

Dans ses Recherches sur Vhistoire et la littérature de l’Es- 
pagne pendant le moyen âge (1), M. K. Dozy adonné sous ce 
titre : Un Escobar musulman., la traduction d’une curieuse 
anecdote rapportée par un auteur arabe espagnol du com- 
mencement du douzième siècle de notre ère, Abou-Becr Ibn- 
Aby Zandaka Tortochy (2). On voit dans ce récit comment 
un Arabe peut déguiser les imprécations les plus haineuses 
sous la forme de vœux. L’anecdote racontée par Attortocfay 
a été reproduite dans un ouvrage plus récent de près de 
trois siècles, le Mostathraf, de Chibàb-Eddin Alabcbihy. Je 
vais donner la traduction de ce passage, afin qu’on puisse le 
comparer avec celui de l’auteur original : 

« Ou rapporte qu’un certain musulman entra chez un 
chrétien, sou ennemi, et lui dit : « Que Dieu prolonge ton 
existence, qu’il rafraîchisse ton œil, qu’il fasse arriver mon 
(dernier) jour avant le tien ! Par Dieu ! ce qui te réjouit me 
réjouit également. » l.e chrétien fit du bien à cet homme et 
le gratifia d’uu cadeau en récompense de ses souhaits. Mais 
c’étaient autant de vœux contre lui. £n effet le sens des mots : 
« Que Dieu prolonge ton existence ! •< c’est celui-ci : a Puis- 

{1} 2* édiiion. Lcj'Je, 18C0, t. II, p. 269-270. 

(2} Sur ce( auteur et i^ou célébré ouvrage, le Sirddj-al- Moloûe « ou 
Flambeau des rois, a on peut voir uue note de M. üozj, ibidem, p. 66, 
note *2. SojouÜii, dans son Histoire des califes (édition Nassau Lees, p. 435, 
ligue 19], cite l’iuiàm Âbou-Becr Attortoeby et scs amaly (dictées). Cf. 
Ibu-Kbullicàu, trad. anglaise, t. II, p. 666. 
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sent les masulmans retirer de toi du proOt en percevant la 
capitation ?» — Le sens de ce second souhait : « Que Dieu 
rafraîchisse tes yeux ! » c’est celui-ci : « Que Dieu arrête 
le mouvement de tes yeux ! >> c’est-à-dire qu’il les rende 
aveugles (I) ! — Le troisième souhait : « Que Dieu fasse ar- 
river mon (dernier) jour avant le tien ! » signifie : « Que 
Dieu fasse arriver mon dernier jour, où j’entrerai dans le 
paradis, avant ton dernier jour où tu entreras dans le feu 
de l’enfer! » — Enfin, la phrase : « Ce qui te réjouit me ré- 
jouit aussi, » signifie : « La santé me réjouit comme elle te 
réjouit (2), » 

Cet exemple d’imprécations déguisées sous la forme de 
vœux n’est pas le seul que nous fournissent les auteurs ara- 
bes. Le Mostathraf en rapporte un autre qui a été reproduit 
dans un curieux recueil imprimé à Calcutta, au commence- 
ment de l’année 1814. Je vais en donner la traduction d’a- 
près ce dernier ouvrage. 

On raconte qu’une femme se présenta devant le calife 
Haroun-Arrachid, et lui dit : « Que Dieu termine ton affaire, 
et te réjouisse au sujet de ce qu’il t’a donné ! Tu as été juste 
en ce que tu as fait. Que Dieu augmente tou élévation ! » 
Haroun ayant entendu les paroles de cette femme, se tourna 
vers les grands de son empire et leur dit : « Savez-vous ce 
que dit la femme, quel est le but de ses paroles ? » Ils ré- 
pondirent : « Nous n’avons vu dans son discours que des 
souhaits en faveur de ta majesté. » — « Il n’en est pas ainsi, 
reprit le calife, bien au contraire, c’est un vœu contre moi. 
— a Comment cela, ô prince des croyants? » — « Par ces 
paroles : « Que Dieu termine ton affaire! » elle a eu en vue 
le vers du poète : 

« Quand une affaire est parfaite, c’est alors qu’elle com- 
mence à décroître : attends-toi donc à un déclin lorsqu’on 
aura dit : k C’est fini ! » 

(1) Pour bien comprendre ce jeu de mot--, il faut savoir que akarra si- 
gnitie à la fois > rendre frais et rendre immobile. » 

(2) Mostathraf, édition lithographiée, 1. 1", p.57. 
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Quant à ces mots : " Que Dieu te rende joyeux de ce 
qu’il t’a donné ! » la femme y a eu en vue ce verset du Coran : 
« Lorsqu’ils se furent livrés à la joie, nous les primes à 
l’improvistc et ne se doutant de rien ( 1 ). » 

Dans ces mots : • Tu as été juste en ce que tu as fait ! » 
elle a eu en vue les mots du Coran : 

« Pour les hommes injustes, ils ont servi d’aliment au feu 
de la géhenne (2). » 

Enfin, dans ce souhait : « Que Dieu augmente ton éléva- 
tion ! ■> elle a voulu faire allusion à ce vers d’un poète : 

« Un oiseau n’a pas volé et ne s’est pas élevé sans être 
tombé d’une chute proportionnée à son vol (3). ■< 

Puis il se tourna vers la femme et lui dit : « Qui t’a por- 
tée à tenir de pareils propos ? » — Elle répondit ; « Tu as 
tué ma famille et mon peuple. » — Le calife reprit : « Quelle 
est ta famille et ta tribu? — Les Barmékides , » répliqua- 
t-elle. Le calife voulut la dédommager en lui accordant quel- 
que don ; mais elle ne l’accepta pas et s’éloigna aussitôt (4). 

Veut-on un troisième exemple du même genre? C’est en- 
core le Hadykat alafràh qui noos le fournira. 

« On raconte, y est-il dit, que taudis que Haddjâdj était 
assis dans son belvédère, ayant près de lui les chefs des ha- 
bitants de l’Iràk, on lui amena un jeune garçon d’entre les 
Kharidjites (hétérodoxes), âgé de dix et quelques années. Il 
portait deux boucles de cheveux pendantes et qui lui tom- 
baient jusqu’à la ceinture. Cet enfant ayant donc été intro- 
duit près de Haddjâdj, n’en prit aucun souci, ne montra 


(1) Coran, ch. vi, verset W. 

(2) Coran, ch. lixii, verset 13. Mahomet se sert ici Je l’adjectif kacilh, 
dérivé de kaçatha, qui .signifie à la fois être juste et pratiquer l’injus- 
tice. 

(3) Ce vers est rapporté dans un chapitre suivant du Mostathraf {ibi- 
dem, p. 94), où il est attribué à Ismaïl, fils de Fithry, Alkarâthicj. 

(4) Hadykat alafrâh Uiiahal alalrâh, c’est-à-dire le Jardin des plaisirs, 
pour éloigner les chagrins, p. 366, 567; cf. le Mostathraf, loco tau- 
dato. 

*7 
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ancane inquiétude et se mit à examiner la consiructioii du 
belvédère, ainsi que les choses merveilleuses qui s’y trou- 
vaient. Il se tournait à droite et à gauche, après quoi il prit 
la parole en ces termes : « Est-ce que vous construirez sur 
, chaque lieu élevé un monument pour vous y divertir, et 
érigerez-vous des palais dans l’espoir de vivre éternelle- 
ment? (I) » Haddjadj se tenait alors appuyé contre la mu- 
raille ; a ces mots il se redressa sur son séant et dit : « O 
jeune homme, je vois en toi de l’intelligence et de la péné- 
tration. Sais-tu par cœur le Coran? — Craindrai-je donc 
de le perdre, répondit le jeune garçon, pour que je le 
garde? (2). Dieu .Très-Haut l’a gardé — As-tu donc re- 
cueilli le Coran ? -Était-il dispersé pour que je le recueillisse? 
— As- tu bien disposé {ahcamla) le Coran ? — Est-ce que Dieu 
ne l’a pas révélé dans un ordre parfait (mo/wam)? — As-tu 
donc confié à ta mémoire ie Coran ? — Que Dieu me pré- 
serve de placer le Coran derrière mon dos (3). — Malheur à 
toi ! Paisse Dieu te combattre ! Que dirai-je donc ? — Mal- 
heur à toi et à ton peuple ! Dis : sais-tu le Coran par cœur 
(oua’yta)? — Récites-en donc quelque chose. — Je me réfugie 
près de Dieu contre Satan le lapidé. Au nom de Dieu clé- 
ment et miséricordieux! Quand arriveront le secours de 
Dieu et la victoire, et que tu verras les hommes quittant par 
troupes la religion de Dieu (4). — Malheur à toi ! 11 y a 
dans le texte : entrant (dans). — Ils entraient autrefois, 
mais aujourd’hui ils sortent. — Et pourquoi cela? — A 
cause de ta mauvaise conduite envers eux. — Malheur à 
toi ! Sais-tu bien à qui tu adresses la parole ! — Oui, au 
Satau de la tribu de Thakyf, à Haddjàdj. — Malheur à toi ! 
Qui t’a élevé? — Celui qui t’a semé. — Quelle est ta mère ? 

(1) Coran, c\i. xxvi, versclslSS et 129. 

(2) Il y !> ici un jeu de moU sur le double sens du verbe hafadha a gar- 
der, » el « savoir par cœur. » 

(3) Il y a encore ici un jeu de mots sur le verbe istadhhara, qui signiiie 
i la fois a mettre derrière son dos (de dhahr, dos], » et « confier à sa mé- 
moire. » 

(i) Coran, ch. ex, versets 1 cl 2. 
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— Celle qui m’a enfanté. — Oir as- tu été enfanté? — 
Dans un certain désert. — Où as-tu grandi? — Dans 
quelque contrée inculte. — Malheur à toi ! Es-tu fou? en ce 
cas je te guérirai. — Si j’étais fou, je ne serais pas venu près 
de loi et je ne me trouverais pas en ta présence comme si 
j’étais du nombre de ceux qui espèrent en ta bonté ou crai- 
gnent tes châtiments. — Que dis-tu du prince des croyants? 

— Que Dieu fasse miséricorde au père de Haçan (c’est-à- 
dire à Aly). — Ce n’est pas lui que j’ai eu en vue , je 
veux parler d’Abd-Almélic, fils de Merwàn. — Que la ma- 
lédiction de Dieu soit sur le pervers et l’impur ! — Malheur 
à toi ! Par quoi a-t-il mérité la malédiction ? — Il a com- 
mis un péché qui a rempli l’intervalle compris entre le ciel et 
la terre. — Quel est-il? — C’est de t’avoir établi comme 
gouverneur sur ses sujets, toi qui te permets de t’emparer 
de leurs richesses et de répandre leur sang ! » 

Haddjàdj se tourna vers ses commensaux et leur dit: 
« Que me conseillez-vous de faire 4 ce jeune garçon? » — 
Ils répondirent : « Verse son sang : il a secoué l’obéissance 
et abandonné la communion des fidèles. » — a O Haddjadj, 
reprit le jeune garçon, les compagnons de ton frère Firaonn 
(Pharaon) valaient mieux que les tiens, puisqu’ils dirent à 
ce prince au sujet de Moïse et de sou frère : « Accorde-lui 
un délai, ainsi qu’à son frère (1) ; » tandis que ces gens-ci 
ordonnent de me tuer. C’est bien ; par Dieu, la preuve de 
ton crime se dressera contre toi demain (c’est-à-dire au jour 
de la résurrection) devant Dieu, souverain maître des tyrans 
et qui rabaisse les gens orgueilleux. » Hadjdjâdj reprit : 
« Corrige tes paroles et retiens (littér. raccourcis) ta langue, 
car je crains pour toi quelque accident imprévu. J’ordonne 
que l’on te compte 4,000 drachmes. » Le jeune homme re-, 
partit : « Je n’en ai pas besoin. Que Dieu blanchis.se ta face 
et qu’il élève tes talons. » Haddjàdj se tourna derechef vers 
ses compagnons et leur dit : « Savez- vous ce qu’il veut dire 
par ces mots : « Que Dieu blanchisse ta face et qu’il élève tes 

(1) Coran, ch. vu, verset 108. 

17 - 
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talons! » Ils répondirent : « L’émir est pins savant que 
nous. » — « Par les mots : « Que Dieu blancliisse ta face ! » 
il a voulu indiquer la cécité et la lèpre; et par les mots : 
« Qu’il élève tes talons ! » la pendaison et le crucifiement. » 
Puis il se tourna vers le jeune homme et lui demanda : « Que 
dis- tu de ce que je viens de dire? » — « Que Dieu te com- 
batte! quel hjrpocrite tu fais {min mounâfikirin)] et quelle 
est ta pénétration ! » Haddjàdj fut enflammé de colère et or- 
donna de décapiter le jeune garçon. Arrakàchy était alors 
présent et il dit : « Que Dieu fasse prospérer l’émir ! Ac- 
corde-moi cet individu. » — a II est à toi, mais que Dieu ne 
t’accorde pas de bénédictions en ce qui le concerne. » Le 
jeune homme reprit : — « Par Dieu, je ne sais lequel de 
vous deux est le plus fou, de celui qui fait grâce d’une mort 
dont le moment est arrivé, ou de celui qui implore la remise 
d’une mort dont le moment n’est pas encore arrivé. » Bakàchy 
dit : « Je t’ai délivré de la mort, et tu me récompenses en 
tenant de pareils propo^ » Le jeune homme repartit : « Le 
martyre serait pour moi le bienvenu, si la félicité m’advenait. 
Par Dieu, j’aime mieux être tué que de retourner vers ma 
famille les mains vides. » Haddjàdj ordonna de lui remettre 
une gratification et lui dit : « O jeune homme, nous t'as.si- 
gnons 100,000 drachmes et nous te pardonnons, à cause de 
ton jeune âge et de la perspicacité de ton esprit, niais garde- 
toi bien de te montrer audacieux envers les gens au pou- 
voir, car tu rencontrerais- quelqu’un qui ne te pardonnerait 
pas. » — « Le pardon, reprit le jeune homme, est dans la 
maiu de Dieu, uou dans la tienne; c’est à lui et non à toi 
que les actions de grâces sont dues. Que Dieu ne nous réu- 
nisse plus ! » Gela dit, il se leva et sortit. Les esclaves de 
Haddjàdj l'arrêtèrent aussitôt; mais l'émir dit ; « Laissez-le; 
par Dieu, je n’ai pas vu d’homme plus brave que lui, ni 
qui s’exprimât plus éloquemment. J’en jure par ma vie, je 
n’ai jamais trouvé son pareil ; il est possible que lui au.ssi 
ne trouve pas mon |>areil (1). » 

(Il Hadykat-Alafrah, p. 510 à 513. 
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II. 

Dans l’article précédent, j’ai cité un extrait du Flambeau 
des rois de Tortochy, traduit par M. R. Dozy. I^e même sa- 
vant a également traduit un autre récit du même ouvrage, 
relatif à un célèbre guerrier arabe de Saragosse, nommé 
Ibn-FalboCin (I). Ce récit, de même que le précédent, a été 
reproduit par le Moslathraf (2), et la comparaison du texte 
de ce dernier ouvrage permet de rectifier sur un ou deux 
points la traduction du savant professeur hollandais. C’est 
ainsi que l’auteur arabe, voulant donner un exemple du cas 
(|uele prince de Saragosse, Almostaïn, faisait d’Ibn-Fathoùn, 
dit qu’il lui faisait payer, chaque fois qu'il lui accordait un 
don, la somme de 500 dinars (3) ; ce que M. Dozy a rendu 
par : « lui payait 500 ducats de solde. » Le véritable sens 
est confirmé par ce qu’ajoute Fauteur arabe, à savoir que 
les pareils d’Ibn-Fathoûn lui portèrent envie, à cause des 
nombreux présents qu’il recevait {féhaçada nodharaouho 
ala kethreti 'lathai). Ces derniers mots ont été rendus peu 
exactement par : « à cause de la haute solde qu’il recevait. » 
M. Dozy n’a pas non plus traduit très-exactement ce qui 
concerne le combat singulier d’Ibn-Fathoûn contre on guer- 
rier chrétien. Voici le sens de ce passage : le eoup de lance 
dirigé par le chrétien ne manqua pas d’atteindre la selle 
d’Ibii-Fathoùn ; mais celui-ci s’était déjà suspendu au cou 
de son cheval, et avait mis pied à terre sans qu’aucune par- 
tie de son corps restât en selle (la cheya minho fy'sserdji); 
puis il se remit en selle, fondit sur le chrétien et le frappa 
de son fouet. La corde de celui-ci (terminée par un nœud) 
s’enroula autour du col du chrétien ; alors Ibn-Fathoùn l’en- 

(1) Recherches, etc., I. 11, p. 66 à 68. 

(2) Édition déjà citée, 1 . 1”, p. 269. 

(3) Oué ioudjry leho fy colli alhiyatinn khamsamiali dinUrinn. Ces pa- 
roles sont exactement les mêmes qu'emploie Tortochy, ainsi qu’on peut le 
voir dans la première édition de l'ouvrage de M. Dozy, I. l'r, p. 420. 
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leva avec la main de de.ssus sa selle, etc. » Ou voit que l’au- 
teur arabe ne dit nullement que le chrétien ait désarçonne 
Ibn-Fathoùn d’un coup de lance. 

Le Moslathraf nous fournit encore on détail curieux em- 
prunté au Siradj-al-Molouc. En voici la traduction : « Sidy- 
Abou-Becr-Attortoeby a raconté ce qui suit, dans son Si- 
radj-al-Uolouc : Les anciens de l’armée nous ont fait dans 
notre pays (c’est-à-dire en Espagne) un récit ainsi conçu : 
Un combat eut lieu entre les musulmans et les infidèles. 
Lorsque les deux armées se furent séparées, on trouva sur 
le champ de bataille on débris de casque, grand comme le 
tiers du casque entier, et renfermant encore la partie de la 
tète qu’il était chargé de garantir (1). Ou dit alors : «( On 
n’a jamais vu de coup plus fort que celui-là, et l’ou n’en a 
pas entendu raconter de pareil, tant durant le paganisme 
que depuis l’islamisme. Les chrétiens (arroûm) emportèrent 
ce débris et le suspendirent dans une de leurs églises; et, 
quand on leur reprochait leur défaite, ils disaient : « Nous 
avons combattu des gens dont voici les coups. » Les braves 
gens parmi les chrétiens entreprenaient le voyage exprès 
pour voir cet objet (2). » 


111 . 

L’auteur du Fakhry, traitant des qualités requises pour 
avoir droit au titre d’imàm, dit que les deux principales 
sont la croyance à la religion musulmane et une origine co- 
reïchite. Car je n’hésite pas à lire al koracfdyah, au lieu de 
al archiyah, que porte l’édition de M. Ahlwardt(p. 28), etqui 
ne présente aucun sens satisfaisant. D'abord, le seul manus- 
crit connu du Fakhry porte (sic) (3), mot daus Ic- 

(1) Je supplée le mot min après bima hawalho cl avant arras. 

(2) Moslathraf, t. 1", p. 265, 266. 

(3) Ms. 893, arabe, do la Bibl. impér., fui 19 v*. 
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quel la première lettre parait être un kaf plutôt qu’un aïn. 
Eu second lieu, on sait, par le témoignage d’Qm-Khal* 
doun (1), que, d’après les anciens docteurs musulmans, la 
parenté avec les Coreïcbites, tribu de Mahomet, était une 
des cinq conditions requises pour être éligible an califat 


IV. 

11 est un mot qui se rencontre assez souventdans les auteurs 
arabes, avec une signification qui n’est pas donnée par les 
dictionnaires : c’est le terme lhayyarah, dérivé du 
verbe thara, voler, et à la seconde forme thayyara, « faire 
voler. » Le t)ictionnaire de Freylag ne donne d’autre sens 
au mot thayyâr, ou à son féminin thayyârah, que celui de 
« volaus, navigii genus- » Mais on voit par plusieurs pas- 
sages d’écrivains arabes que thayyârah doit désigner aussi 
une espèce de galerie, de vestibule. On lit dans un extrait 
d’Ibn-Djouzy, dont j’ai donné la traduction ailleurs (2), que 
l’ambassadeur d’un sultan seldjoiikideprès d’un souverain de 
Gbazna fut reçu dans une thayyârah aussi grande que le 
vestibule (rivâk), du collège de Nizam-Almulc, à Bagdad, et 
dont le plafond et les portes étaient recouverts d’or et d’ar- 
gent. L’historien de la ville d’Âlep nous apprend qu’on fit 
asseoir un prince dans une thayyârah qui dominait sur la * 
ville, afin que la population tout entière pût le voir (3). Le 
même écrivain raconte qu’un habitant d’Alep, ayant pris 
dans ses mains un bassin pareil à ceux dont se servent les 
blanchisseurs, se rendit sous la thayyârah de la citadelle, où 
le prince Imàd-Eddin se tenait assis. 11 voulait par là faire 
entendre à ce prince qu’il n’était bon qu’à laver des étoffes, 


(t) HUt. des Berhères, trad. française, I. 11, p. 497. 

(2) Recherches »t«r le régne de Barkiaruk. Paris, 1853, p. 54. 

(3) Kümàl-Ëdüin, ms. arabe de la Bibl. impér., n'’ 728, fu'. 175 v°. 
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comme les gens efféminés {almékhànys, au singulier mikh- 
nàs (1). Enfin, on lit dans les Annales d’Abou’l-Féda (t. V, 
p. 102) que le sultan mamelouk de l’Égypte, Âlmélic- 
Àlachraf, se rendit à la thayyàrah qui surmontait la muraille 
d’une des portes de la ville de Hamah, et que l’on nommait 
la thayyàrah rouge, et s’y assit. L’illustre Reiske a fait ob- 
server dans une note (2) que le mot thayyàrah désignait, 
d’après sou éty moitié, le métier d’oiseleur ou bien l’endroit 
d’où l’on observe les oiseaux; mais qu’il serait disposé à 
croire qu’ou a appelé ainsi une tourelle ou beffroi situé au 
faite d’un endroit fortifié, à cause de sa ressemblance avec 
une pareille chaumière. Mais la comparaison établie par 
Ibn-Djouzy, entre la thayyàrah du sultan de Ghaznaii et le 
vestil)ule d'un célèbre collège de Bagdad, me fait préférer 
pour ce mot le sens de vestibule , portique ou galerie. 


V. 

Un autre mot, qui n'a pas été expliqué dans les diction- 
naires d'une manière complète, c’est le terme maslakh, 
dérivé du verbe salakha , « dépouiller sa tunique, » et que 
l’on trouve employé, le plus souvent avec l’addition du mot 
al-hammàm « bain chaud », pour désigner une pièce voisine 
^ de la salle de bains. C’est ce qu’a fait observer M. R. Dozy, 
à propos d’un passage de Makkari, où on lit que le poète 
Nahly s’assit dans le maslakh-al-hammâm, en attendant 
qu’il eût obtenu la permission d’étre introduit près du prince 
de Séville, Motamid, qui se trouvait dans le bain (3). Le vé- 
ritable sens du mot maslakh est bien expliqué dans nu en- 
droit du grand ouvrage d’Abou’l-JIéhàcin, relatif à un gou- 


(1) /bic{«m, fol. 204 r«, I. 2, cl Chrestomaihia arabica, p. 109, 

ligne 2. Cf. Ibn-al-Alalliir, édition Tonibcrg, I. XI, p. 327. 

(2) Ibidem, p. 403, note 72. 

(3) Script urum arabum loci de /tbbadidis. II, p. 222. 
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verncur de l’Égvptc sous le calife abbasside Mahdy. u 11 
empêcha, y est-il dit, les gardiens des bains de se tenir as- 
sis dans le masïakh alhammâtn. « Si un individu quelcon- 
que, dit-il, perd quelque chose, je l’en indemniserai de mon 
propre bien. » En conséquence, chacun, en entrant dans un 
établissement de bain, déposait ses vêtements dans le mas- 
lakh, après quoi il disait : « O Abou-Salih (c’était le nom de 
l’émir), garde mes habits, » et il entrait dans la salle de 
bain. Personne ne veillait sur ces vêtements. Cependant notre 
homme se baignait tout à son aise, sortait ensuite et retrou- 
vait seè habits comme il les avait laisses, personne n’osant 
les prendre, à cause du grand respect qu’inspirait l’émir ( I ). » 
On voit que le maslakh était une espèce de vestiaire contigu 
à la salle de bains. C’est ce que confirme le savant voyageur 
et orientaliste, M. Edward Lane (2), dans deux de ses ou- 
vrages. • . , 

(1) Nodjoûm Addhàhirah, édilion Jiiynliolb 1. P', p. ■43'? • 

(2) An account of lhe manners and customs of the modem Egyplians. 
London, 1836, I. II, p. 42, 44; The Thousand and one nighis, édition de 
18S9, I. l's p. 108; cf. I. Ul, p. 564, note 11. 
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FEMMES ARABES 


AVANT 

ET DEPUIS L’ISLAMISME 


Par H. le docteur Perron, 1 vol grand in-S" de Cil pages. Paris, 1R58, 
à la Librairie nouvelle. 


Quoique nous soyons déjà bien éloignés du temps où l’ou 
se faisait les idées les plus étranges sur les opinions des 
musulmans à l’égard des femmes, où, même après les re- 
cherehes de Th. Hyde (1) et d’Adrien Reland (2), des écri- 
vains tels que Montesquieu et Volney prétendaient que Ma- 
homet les avait exclues du paradis, et que ses disciples 
mettaient en question si elles avaient une àme (3), on est 
loin de connaître généralement le rôle très-important qne 
ce sexe a joué dans l’histoire des Arabes avant Mahomet et 
au premier siècle de l’islamisme. C’est un point qu’un sa- 
vant orientaliste, qui a longtemps habité l’Égypte, M. le doc- 
teur Perron, a entrepris d’éclaircir dans un ouvrage auquel 
ou ne peut reprocher que des développements parfois un 
peu longs et un style trop souvent entaché de négligence ou 
de néologisme. M. Perron a prouvé une fois de plus qne la 
littérature et l’histoire des anciens Arabes lui sont également 
familières, et qu’il a su profiter des excellentes leçons de 

(t) Tractatus AU>erti liobovii de Turcarum liturgia, etc. Oxonii, 1690, 
in-4”, p. 21, noie. 

(2) De religione fnohammedica libri duo, Trajecti ad Hhenum, 1717> 
in-8“ , p. 203 sqc[. — Cf. Lettres critiques de Hadji Mehemmed Efendy , 
par A. L. M. Pciis de la Croix, p. 87-89. 

(5j Cf. sur ce poiut les réllexions de M. Gurciu de Tas^sy, les Oiseaux et 
les Fleurs^ p. 224-225; Exposition de la foi musulmane, p. 74-73. 
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son docte professeur, M. Gaussin de Perceval, Il est seule- 
ment à regretter qu’il n’ait pas imité le style sage et parfai- 
tement approprié an sujet, dont l’j^ssat sur l'histoire des 
Arabes lui offrait le modèle. Pourquoi, par exemple, se 
servir de latinismes comme gulosité (p. 26 et 518), lorsque 
nous avons le mot gloutonnerie, ou comme carmen (p. 210), 
pour dire une pièce de vers? Pourquoi mettre au pluriel un 
mot qui ne s’emploie qu’au singulier (1)? Ailleurs, dans 
cette phrase (p. 233), « Ohaïha, à l’encontre des autres, ne 
prévoyait rien de bien de la part de Tobba, » l’expression 
à l'encontre des autres ne peut signifier ce que l’auteur a 
voulu lui faire dire : à la différence, au contraire des autres. 
Plus loin(p. 427) on lit cette phrase ; « Tous deux pouvaient 
espérer et espéraient que le mari, qui était la barrière élevée 
entre leurs amours, qui était le veto de leur bonheur, abou- 
tirait à répudier sa femme. » Certes, pour ne rien dire de cet 
emploi métaphorique du terme veto, n’est-il pas singulier 
de voir le verbe aboutir avoir pour sujet un être animé? 

Le livre de M. Perron est peu susceptible d’analyse : c’est 
une suite de chapitres, traduits .pour la plupart d’ouvrages 
arabes, imprimés ou manuscrits, et où se trouvent retracées 
des fables et des anecdotes relatives aux personnages légen- 
daires et historiques de l’ancienne Arabie. Le traducteur y 
intercale souvent ses propres réflexions ou ses souvenirs, et 
y ajoute des éclaircissements. Il a eu soin de faire ressortir 
les traits particuliers du caractère des anciens Arabes, ou 
leurs coutumes singulières, comme leur amour pour la 
poésie, leur soif de vengeance, la liberté qui présidait chez 
les jeunes filles au choix d’un mari, le droit de répudiation 
exercé par la femme, l’influence de celle-ci dans les guerres 
et dans la paix. Il observe aussi que le don de la divination 
était, chez les anciens Arabes, plus souvent attribué à la femme 
qu’à l’homme. 

(1) « Dei bùnwiUances du roi » (p. 243). « Le retour dei bienveillances 
du roi de Perse > (p. 218). 
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Un regret qu’il est permis d’éprouver eu lisant le livre, 
d’ailleurs si intéressant, de M. Perron, c’est que ce savant ait 
le plus fréquemment négligé d’indiquer les sources où il a i 

puisé ; car rien n’est plus propre à inspirer de la confiance 
dans l’exactitude d’un récit que la mention de l’auteur d’où 
il a été tiré, et celle de l’époque où il vivait. On est fondé à 
croire que, parmi les anecdotes transcrites par M. Perron, 
beaucoup ont été empruntées au Kitâb alaghani, d’autres à 
des ouvrages plus récents, tels que les Vie des hommes illus- 
tres d’Ibu-Kliallicàn et le Moslalhraf. M. Perron, en citant 
le premier de ces deux ouvrages (p. 335), s’élève avec force 
contre « l’entêtement des orientalistes européens, qui s’obs- 
tinent mordicus à en appeler l’auteur Ibn-Khallacàn et Ibn- 
Khallicàn, » et non Kbillicàn, comme il le voudrait. La 
question eût-elle une plus grande importance, nous ne con- 
cevrions pas encore la vivacité que montre à son sujet le 
savant auteur. D’ailleurs, comme l’a fait observer un orien- 
taliste dont il ne récusera pas l’autorité, M. Éd. Lane (1), 
l’orthographe du nom en question est un sujet de discussions : 
le docte traducteur des Mille et une Nuits l’a trouvé écrit 
Khall’cnn dans un manuscrit arabe de l’année 843 de l’hégire 
(1439-40 de J.-C.), et dans plusieurs manuscrits où le re- 
doublement de la deuxième lettre n’est pas indiqué, la voyelle 
a est donnée à la première syllabe. 

Nous avons retrouvé dans des ouvrages arabes, imprimés 
et manuscrits, le texte de quelques-unes des anecdotes ra- 
contées par M. Perron. C’est ainsi que le Moslathraf, et un 
manuscrit dont j’ai fait l'acquisition à la vente de feu M. Varsy 
en juillet 1860, m’ont offert un curieux récit, relatif au fa- 
meux Haddjêdj et à .son mariage avec Hind, fille de Nomàn. 

M. Perron se contente de dire (p. 367) que le père de celte 
femme était un certain Nomàn. Qui croirait, d’après cela. 


(1) The thousand and one nights, iiew édition, London, John Muna;, 
1859, in-8®, t. I, p. 379, noie 6. — Cf. Silvoire de Saey, Chreslomathie 
arabe, 2* édition, t. III, p, 337, 538. 
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qu'il est ici question d’un personnage important, dont il est 
souvent parlé dans l’histoire du premier siècle de l’hégire, 
Nomàn, fils de Béchir l’Ansarien, d’après le nom duquel la 
ville de Maarra, située près de Hamali^^ut appelée Maarra 
de Nomân, parce qu’il en fut gouverneur, ainsi que de la 
ville d’Émèse, sous le califat de Moawia (I)? L’auteur arabe, 
après avoir raconté que Haddjàdj emmena sa femme dans 
l’Irak, ajoute que Hind séjourna près de lui quelque temps ; 
car c’est là le sens de l’expression •!-& L>, qui, ainsi que 
S. de Sacy l’a fait observer, signifie tantôt « une grande 
quantité, un grand espace indéterminé, beaucoup, et tantôt 
un petit nombre (2). » M. Perron a donc eu tort de traduire ; 
^ Ils vécurent là comme il plut à Dieu. » 

D’après l’écrivain arabe, Hind répond ainsi à l’annonce 
de sa répudiation par son mari : <• Par Dieu ! j’étais unie avec 
Haddjàdj et je n’eu louais pas Dieu : je suis séparée de lui, et 
je ne m’en*repens pas. » Les mots arabes sont ceux-ci : 

(1) Cr. Naw»wi, Dictionnaire biographiqtie, édition Wüsteofeld, p. 596, 
597 ; M. Caufsin de Perceval, Essai sur l'histoire des Arabes, (. III, p. 494 ; 
/oumal asiatique, avril 1854, p. 296; Elmakin, Historia Saracenica , 
p. 50, 51 ; de Sacy, Chrestomathie arabe, t. II, p. 455, 456; Commentaire 
d’Ibn Bédroun, sur le poème à' Ibn-Abdoun, p. 162, 166; les Voyages d'ibn 
Batoulah, t. I , p. 144, et surtout une note de Reiske sur les Annales 
d’AbouIféda, t. I, note 169; ainsi que le mémoire de M. Quatremère sur 
Abdallah ben Zobaïr, p. 49, 51 , 63 et 89, et l'ffiat. des Musulmans d’Es- 
pagne, par R. Dosy, t. I, p. 76, 82, 96, 124. 

(2) Relation de l’Égypte, par Abd-Allatif, p. 246 , 594; cf. la Chresto- 
mathie arabe , t. II, p, 301, et le Journal des Savants , 1823, p. 21. On 

lit dans le Mostathraf (édit, lithogr., I. II, p. 298) : «Ijl, L> 

« Nous marchâmes quelque temps. » Et dans Ibn-Khallicàn [apud de Sacy, 

Chrestomathie, t. II, p. 497) : »Li. L/> «J’y séjournai 

un certain temps. » (Cf. Arnold, Chreslomalhia arabica, pars prima, p. 40, 
I. 11 ; le Mostathraf, t. I, p. 64, ligne avant-dernière ; Soyonthi, Hisl. des 
Califes, édit. Lees, Calcutta, 1857, p. 109, I. 8, p. 117, I. 14; Bokhâri, 
apud Dosy, Diction», des noms des vêtements, p. 60; Commentaire sur 
les séances de Hariri, 2° édit., p. 503, 1. 15; et le Nafhat Alyémen, p. 17 
et 39.) 
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Iv 1^9 bT. M. Perrou, trompé sans doute 

par un texte fautif, fait dire à son héroïne : « Nous étions 
unis, et nous disions : Gloire à Dieu ! » 

Les vers qu’échtHgèrent Haddjàdj et sa femme, après le 
divorce, ne me paraissent pas avoir été bien rendus. Voici 
d’abord le vers prononcé par le premier : 


Ï.U bi 




^1= 


Si tu te ris maintenant de moi , combien n’a pas été longue la nuit où 
je t’ai laissée dans le même état qu’une tunique fendue ! 


On voit que Haddjàdj se vante d’avoir possédé Hind. Cette 
idée ne ressort pas aussi clairement de la version de M. Per- 
ron : « Cette nuit où je te laissai là comme une capote étalée 
par terre. » 

Voici maintenant la réponse de Hind : 

Jl lL-9 

.. -A bfl ^ yj* 6^ I La î I ^ I 

Nous ne noos inquiétons pas, lorsque nos âmes sont sauves^ d’avoir perdu 
trésors et noblesse. L’argent est une chose qui peut se gagner ^ l'honneur 
un bien qui peut revenir, pourvu que Dieu ait gardé les âmes de périr. 


M. Perron, trompé par une mauvaise leçon du Mostathraf 
(t. I, p. 71), a traduit par richesses le dernier mot du pre- 
mier vers, ce qui rend peu intelligible le premier hémistiche 
du vers suivant. Quant au mot « les hommes, ■> qu’on lit 
dans sa version de celui-ci, c’est évidemment une faute d’im- 
pression pour « les honneurs. » 

L’écrivain arabe qui rapporte cette anecdote prétend que 
Hiud, après sa répudiation par Haddjàdj, ayant été demandée 
en mariage par le calife Abd-Almelic, ne voulut consentir à 
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l’épouser qu’à condition qu’il ordonnerait à son premier 
mari de la conduire de Maarra jusqu'à la résidence impé- 
riale, et cela en tenant par la bride la chamelle qui lui ser- 
virait de monture. Haddjàdj, en outre, devait faire la route 
à pied, sans chaussure, et revêtu du costume qu’il portait 
au début de sa carrière : "iljl (I) Il est 

sans doute fait allusion ici aux vêtements modestes que 
Haddjàdj avait dû porter lorsqu’il exerçait l’humble profes- 
sion de maître d’école à Thayf. M. Perron en a jugé autre- 
ment, car il paraphrase ainsi ces paroles : « Et dans le même 
costume d’éléganee et de richesse qu’il avait lorsqu’il m’ac- 
compagna la première fois, après notre mariage consenti. • 

Je dois dire aussi combien le rôle que Haddjàdj joue dans 
la dernière partie de ce récit me paraît invraisemblable : il 
est bien difficile d’admettre que le calife, pour satisfaire la 
vanité d’une femme et son propre caprice, se soit exposé à 
mécontenter un homme à qui il devait tant et qui était le 
plus ferme appui de son autorité. D’ailleurs Ibn-Khallicàn 
dit (2) que Hind, fille de Nomàn, était la femme de Rouh ibn- 
Zinba, le principal officier du calife Abd-Almélic, et il ajoute 
que ce fut en parlant de ce personnage qu’elle prononça les 
deux vers injurieux qui, d'après l’auteur du Moslalhraf, 
suivi par M. Perron (p. 368) et par mon manuscrit, déter- 
minèrent Haddjàdj à répudier sa femme. Il est donc permis 
de supposer que la seconde partie du récit est de pure in- 
vention. 

On peut encore signaler dans les traductions ou les re- 
marques de M. Perron quelques légères inexactitudes, 
comme le titre d’arôre odorant de l’Inde donné (p. 1 64, note) 


(1) Au lieu (le ce mol, que porte mon manuscrit, le ilostathraf {loco 

laudato) donne . 

(2) Eilition de M, de Slanc, t. l, p. 372, 373. Dans Ibn-Khallirân , le 
second vers diflëre sensiblement de la version du même vers que l’on trouve 
dans le Uoatathraf. Mai ces variantes ne portent que sur la forme et non 
sur le fond. 
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au ztndjebïl (giogembre). Ce n’est pas non plus, ainsi qu’ou 
le sait, avec les fruits, mais avec la racine de cette plante, 
que l’on fait des conserves. Ailleurs (p. 599), dans le récit 
des noces du calife Almamoûn et de Bouràn, il est question 
d’un immense flambeau d’ambre, pesant soixante livres, et 
qui fut brûlé dans un taureau d’or. On voit que M. Perron 
a lu thaouTjy « taureau, » tandis qu’il faut lire taour jy, 
qui signifie « un chandelier ou une lanterne (1). * 

(1) CL Ibn- Khallikün’î biographirat diclionary , traiialated hy Mac 
üuckio de Slane, t. 1, p. 271 , noie 11 ; Quatremère , Mamlouks , t. II, 
1™ partie, p. 272, note 1. 
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DES FABLES 

DE PILPAY OU PIDPAI 

ET DE 

LEURS IMITATIONS EUROPÉENNES. 

{Constitutionnel, 24 novembre 1855.) 


Aucun sujet ne mérite plus, selon nous, de fixer l’altention 
du savant et du littérateur que l’histoire des fables indiennes et 
des transformations qu’elles ont subies en passant dans nos 
langues européennes. L’origine orientale de la fable parait 
maintenant démontrée. Et, en effet, l’apologue dut naître 
dans une contrée où, plus que partout ailleurs, les conseils 
de la morale ont besoin de se déguiser sous le voile de l’al- 
légorie, pour ne pas blesser les souverains en voulant les 
instruire, et où aussi l’esprit de l’écrivain cherche toujours 
à revêtir ses idées de la forme la plus attrayante. L’Inde 
semble avoir été la patrie de la fable, de ce genre qui devait 
être l’une des gloires de plusieurs littératures modernes, et, 
entre toutes, de la nôtre. Du moins l'imagination aime à 
placer le berceau de cette sorte de composition dans un pays 
où le dogme de la métempsycose est établi depuis la plus 
haute antiquité, et où, par conséquent, il était naturel d’at- 
tribuer aux animaux l’esprit et les passions de l’homme et de 
leur en prêter le langage. 

Le moyen âge est l’époque où les fables indiennes, après 
avoir passé successivement par la filière des traductions per- 
sanes, arabes, hébraïques, grecques et latines, s’introduisi- 
rent dans les recueils composés eu langues modernes. 

i8 
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î, 'histoire «le ce travail de transition a été, depuis une »|ua 
rantainc d’années, l’objet de savantes reehercheSj entre les 
quelles on doit citer mi premier rang celles de Silvestre de 
Sacy et d’Aug. Loiseleur Deslongchamps. Il s’en faut d<- 
beaucoup néanmoins que toutes les questions qui se ratta- 
chent à cet intéressant sujet aient été résolues. Aussi est-ce 
avec un véritable plaisir que nous voyons un savant et la- 
borieux indianiste, tel que M. Lancereau, se vouer à l’étude 
des recueils d’apologues que nous offrent les littératures de 
l’Iode. Après nous avoir fait connaître, par des analyses et 
des extraits insérés au Journal asiatique, deux de ces re- 
cueils les plus récents, M. Lancereau nous donne aujour- 
d’hui une traduction complète d’une des rédactions sans- 
crites de l’ouvrage fameux en Occident, sous le titre de fa- 
bles de Pidpaï (1). L’Hitopadésa a été composé à une époque 
comparativement assez moderne, par un pandit nommé Na- 
ràyana, d’après le Panlcha-Tanlra, ou les Cinq Sections, 
livre qui a dû recevoir sa forme actuelle vers la fin du cin- 
quième siècle de notre ère. Naràyana a toutefois usé d’assez 
grandes libertés dans le choix et l’atrangement des fables et 
des historiettes qu’il a empruntées à son modèle. Il a, de 
plus, puisé à d’autres sources, puisque, des quarante-trois 
contes et apologues contenus dans l’Hitopadésa, dix-sept 
ont été tirés d'un recueil dont on ne connaît pas encore le 
texte original. La littérature auglaise ne compte pas moins 
de trois traductions de l’Hitopadésa ; la littérature allemande 
en possède une; mais la nôtre attendait encore un pareil 
travail. M. Lancereau l’a entrepris, non sans s’y être préparé 
par une soigneuse collation des principales éditions du texte 
publiées dans l’Inde et en Europe. 

La fable qui sert de cadre à l’Hitopadésa est des plus sim- 
ples, des moins compliquées : un roi de Palibothra, honteux 
de l’ignorance de ses fils, charge de leur éducation le brah- 

(1) Hitopadésa ou VInttruction utile, recueil d'apologues et de contes, 
traduit du sanscrit par M. Édouard Lancereau. Paris, P. Jannet, t85S, 
1 vol. in-12. (Bibliothèque eizévirienne). 
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maiic Vicluiou-Sarma, qui fait successivement à ses élèves 
quatre récits, formant chacnn un des quatre chapitres du 
livre, et dans lesquels sont encadrés un certain nombre d’a- 
pologues. Le premier chapitre, intitulé l’Acquisition des 
Amis, a pour but de montrer les avantages que l’association 
procure aux êtres faibles; le second, sous le titre de la Dé- 
sunion des Amis, fait connaître le danger d’écouter les insi- 
nuations des fourbes qui s’efforcent de semer la zizanie entre 
un prince et ses meilleurs amis ; le troisième chapitre, inti- 
tulé la Guerre, et ayant pour sujet celle des cygnes et des 
paons, prouve le danger de se fier à des inconnus ou à des 
ennemis ; le quatrième et dernier, qui a pour titre la Paix, 
n’est que la suite du précédent, et il ne correspond à aucune 
des cinq parties du Pantcha-Tantra, bien qu’il renferme 
plusieurs contes et apologues empruntés à cet ouvrage. 

Le lecteur familiarisé avec notre littérature retrouvera 
avec plaisir dans l’Hitopadésa plusieurs sujets de fables 
traités par La Fontaine, qui en a eu connaissance par une tra- 
duction française partielle d’une version persane du livre 
de Pidpaï, et par une traduction latine, composée sur une 
version grecque (1). Les rapprochements de ce genre aux- 
quels peut donner lieu la comparaison de l’Hitopadésa, soit 
avec le recueil de La Fontaine, soit avec d’autres recueils, la 
plupart plus anciens, ont été soigneusement indiqués par 
M. Lancereau, dans un appendice spécial, dont la lecture 
offre beaucoup d’intérêt. Les apologues de notre fabuliste, 
que l’on retrouve dans l’ouvrage .sanscrit, sont au nombre 
de six, parmi lesquels sont deux des chefs-d’œuvre de La Fon- 
taine, le Corbeau, la Gazelle, la Tortue et le Eat et les Ani- 
maux malades de la peste. Ces fables, et surtout la seconde, 
nous paraissent avoir beaucoup gagné en passant des reeueils 
sanscrits dans la version persane d’Houçaïn-Waïz, partielle- 
ment traduite en français, sous le titre de Livre des lumières, 


(1) Voyez l'Essai sur les fables indiennes et sur leur introduction en 
Europe, par A. Loiseleur Deslongchamps. Paris, 1838, in-8, p. 24,23et72. 

i8. 
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et d’après laquelle La Fontaine a travaillé. Pour s’en con- 
vaincre, il suffit de comparer le récit de l’Hitopadésa (pages 
193 à 195) avec celui de l’auteur persan. Le commencement 
de tous deux diffère peu; dans l’un et l’autre, il s’agit d'un 
lion qui a accordé sa protection à un chameau égaré, et l’a 
retenu près de lui. Mais, quelque temps après, le lion étant 
devenu infirme (l’auteur persan ajoute cette circonstance 
importante, que ce fut à la suite de blessures reçues dans un 
combat qu’il avait soutenu contre un éléphant furieux), ses 
parasites, le corbeau, le chacal et le loup (ou le tigre, selon 
l’Hitopadésa), se virent privés de leur subsistance accoutu- 
mée. Ils se concertent secrètement, à l’effet d’amener le lion 
à immoler le chameau à sa faim et à la leur. Le corbeau, qui 
s’est chargé de lui en faire la première proposition, essuie un 
refus, fondé sur le respect que l’on doit à la foi jurée et aux 
droits de l’hospitalité. .Mais il ra.ssure la conscience 'du lion 
par ses sophismes, va retrouver ses compagnons et leur dit, 
d’après l’auteur persan (l) : « J’ai exposé l’affaire au lion ; il 
s’est d’abord révolté, mais à la fin il s’est soumis. Maintenant, 
ce qu’il nous convient de faire, c’est de nous rendre tous 
près du chameau, de lui rappeler à quelle faim et à quelle 
grande douleur le lion est en proie, et de lui dire : « Nous 
avons passé notre temps dans la joie, sous l’abri du bonheur 
et sons l’ombre tutélaire de la magnificence de ce monarque 
puissant. Aujourd’hui que cet accident lui est arrivé, la gé- 
nérosité exige que nous lui sacrifiions nos âmes et nos per- 
sonnes, sinon nous serons accusés d’ingratitude et frustrés 
des éloges dus au savoir-vivre et au courage. 11 convient 
donc que nous allions tous ensemble près du lion, que nous 
répétions les louanges de sa bienfaisance et de sa libéralité, 
et que nous établissions bien qu’aucune affaire ne pourra 
réussir par notre entremise, à moins que nous n’immolions 
nos âmes et nos personnes. Après quoi chacun de nous dira : 


(1) Ànvari Soheily, edited by lieut.-col. J.-W. J. Ouseley. Herlfort, St. 
Austin, 1851, in-4<>, pages 1.51 à 135. 
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• Que le roi aujourd'hui déjeune de moi. » Les autres op- 
poseront une objeetion à cette offre, et il est possible que la 
mort tombe sur le chameau. 

En conséquence, ils se rendirent d’un commun accord 
près de celui-ci, et lui répétèrent le discours qu’ils avaient 
concerté. Par suite de la simplicité de son esprit, il fut la 
dupe de leur ruse et de leurs paroles mensongères. Tous 
étant donc convenus d’agir ainsi qu’il a été raconté, altèrent 
trouver le lion. Lorsqu’ils eurent achevé d’exprimer leur re- 
connaissance et d’offrir leurs compliments, leurs éloges et 
leurs vœux, le corbeau prit la parole, et dit : 

« O roi, puisscs-tu obtenir eu ce monde lit suprême autorité; puisses-tu 
te réjouir dans de joyeux festins! 

« Notre repos dépend de la santé de ta royale personne. Maintenant donc 
que celte détresse est survenue, et que ma chair peut fournir au roi de 
quoi conserver un reste de vie, il faut qu’il daigne me tuer et se servir 
de moi. U 

Les autres s’écrièrent : « Quelle utilité y aurait-il à te man- 
ger, et comment pourrait-on être rassasié avec ta chair?...» 

Lorsque le corbeau entendit cela, il baissa la tète, et le 
chacal commença à parler ainsi : 

c< 11 y a longtemps que, grâce à l’ombre du bonheur de Sa 
Majesté, je vis à l’abri de l’ardeur du soleil des accidents. 
Aujourd’hui que la lune de la gloire du souverain est en 
butte à une fâcheuse éclipse, je veux que l’astre de la féli- 
cité se lève à mon horizon, et que le roi, faisant de moi sa 
nourriture, soit délivré du souci de son déjeuner. » 

Les autres répondirent : « Ce que tu viens de dire part 
d’une extrême affection et d’une parfaite reconnaissance. 
Mais ta chair est puante, mauvaise et malsaine. Il serait à 
craindre, si le roi en mangeait, que sa maladie n’augmen- 
tât. » Le chacal se tut alors, et le loup, s’étant avancé, prit 
la parole en ces termes ; 

<• O roi, que le Seigneur soit tou ami ; qu'au jour du combat , ton en- 
nemi te serve de proie ! 

« Moi aussi, me sacriGaiit pour le roi, je désire qu'il broie gaiement 
me.<i membres sous ses dents. » 
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Ses camarades dirent : « Tu parles ainsi, à cause de la 
sincère amitié et de la pure affection que tu portes au roi. 
Mais ta chair amène l’esquinancie, et, en fait de dommage, 
elle peut remplacer un poison mortel. » 

Le loup se retira; le chameau, avançant son long cou..., 
commença à parler, et, après s’être acquitté des vœux qu’il- 
était tenu de faire en faveur du lion, il dit : 

* O grand roi! le ciel azuré t'a ouvert les (>ortes de la victoire et de la 
félicité. 

n Je suis la créature de Sa Majesté et le favori de Sa Haulesse; si je 
suis propre pour la cuisine du roi ou si je puis servir à l'approvisionne- 
ment de sa table , je ne ferai pas de difficulté de sacrifier ma vie. 

« Je ne m’éloignerai pas de la limite de ton village, tant que j'existerai, 
et, quand bien même ma vie serait menacée, je renoncerais au désir de la 
sauver. » 

Les autres s’écrièrent unanimement ; » Ce discours vient 
d’une extrême tendresse et d’une sincère affection. Vraiment, 
ta chair est agréable au goût et convient au tempérament 
du roi. Que la miséricorde divine favorise ton dessein, puis- 
que tu ne fais pas difficulté de sacrifier ta vie à ton bienfai- 
teur, et que, par une telle conduite, tu laisseras après toi 
une bonne réputation... » En conséquence, tous à la fois se 
jetèrent sur le chameau. Ce malheureux ne dit mot, si bien 
qu’ils mirent ses membres en morceaux. » 

Maintenant, si l’on rouvre l’Hitopadésa, que trouve-t-on, ' 
au lieu de ce curieux récit où Ton voit l’astuce de trois ani- 
maux, aussi avides que lâches, triompher de la simplicité du 
chameau et l’amener à s’offrir lui-même en sacrifice? Une 
quinzaine de lignes seulement, où il n’est question ni du 
conciliabule du corbeau, du loup et du chacal, ni du piège 
qu’ils tendent à leur crédule camarade, ni des prétextes qu’ils 
mettent en avant pour écarter d’eux le risque de voir leur 
feint dévoùment accepté par le lion. Nulle trace dans l’Hito- 
padésa de ce piquant dialogue, de cette excellente scène de 
comédie. Le lion se contente de répondre à l’offre de chacun 
de scs parasites, qu’il préfère mourir plutôt que de l’accep- 
ter ; ou bien que cela ne serait pas convenable ; ou même scu- 
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lemcnt il lui oppose ce simple refus : «. j\ou, non. » Liiiliu, 
voici de quelle manière l’auteur indien termine son sec et in- 
sipide récit : « Alors Tchitrakarna (c'est le nom du chameau), 
(pii ne se déliait de rieu, offrit comme les autres de se sacri- 
lier ; mais il n’eut pas plutôt parlé que le tigre l’éventra, et 
tous le dévorèrent. » Je ne crains pas d’affirmer que la ré- 
daction d’Houçaïii-Wàïz est aussi supérieure à celle de Na- 
rà^'ana qu’elle est elle-même au-dessous du chef-d’œuvre de 
notre inimitable fabuliste. 11 est juste d’ajouter que, pour 
la composition de ses Animaux malades de la peste, La Fon- 
taine a encore puisé à d'autres sources (1)^ dont, comme 
toujours, il fait le plus heureux usage. 

On peut voir par la comparaison à laquelle nous venons 
de nous livrer, si l’auteur d’un ouvrage tout récent a été 
bien fondé à prétendre que « les imitations faites eu arabe, 
en persan, en latin, etc..., ont rendu les livres indiens plus 
secs et moins intéressants, en supprimant une foule de détails 
et de sentences, à l’exception de ÏHomayoun{2). » 

Si l'Hitopadésa ne nous offre pas des modèles de l'art du 
fabuliste (encore serait-il juste de faire une exception en 
faveur de la quatrième fable du livre 1®''), il n’en est pas 
moins digne de toute l’attention des savants et des littéra- 
teurs comme présentant une des plus anciennes rédactions 
connues des fables de Pidpaï. On doit donc accueillir avec 
reconnaissance le consciencieux travail de M. Lancereau, et 
désirer que ce savant orientaliste nous gratifie bientôt de la 
traduction du Pantcha-Tantra, à laquelle il travaille depuis 
longtemps. 

(1) Voir là-dessus Loiseleur Dcslonchamps, p. 37, et V Appendice de 
.M. Lancereau, p. 253, 25d; et cf. Robert, Fables inédites des XII‘,XllF 
et XlVe siècles, t. I"', p. cxcj, ccij, et t. Il, p. 67 : et les Œuvres de La 
Fontaine, édit. Walckeiiaer. Paris, Lefèvre, 1827, t. P’’, p. ciix, I. Il, p. .5, 
note. 

(2) La Fontaine et scs tlaanciers, ou llisluire de l’apologue jusqu'à 
La Fontaine inclusivement, par P. Soullie, Paris, 1861, iii-8“, p. 49. 
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Uuvrage commencé par des religieux bénédictins de la congrégation de Saint- 
Maur, et continué par des membres de l’Institut. Tome XXIII, in-4°. Paris 
1856. 

{Constitutionnel, 31 décembre 1857.) 


Aucune littérature ne présente d’ouvrage qui, pour l’im- 
uicusité du plan, la profondeur des recherches et la ri- 
chesse des détails, puisse entrer en comparaison avec l’His- 
toire littéraire de la France. Il est vrai que plusieurs géné- 
rations de savants se sont remplacées à la tâche, et que le 
monument est encore loin d’étre achevé. Commencée, en 
1733, par un docte religieux de la congrégation de Saint- 
Maur, dom Antoine Rivet, la publication de l’histoire litté- 
raire était parvenue, entre les mains de ses continuateurs, au 
douzième volume, quand elle fut abandonnée, en 1763, 
pour n’être reprise que quarante-quatre ans après, sur la 
demande du gouvernement impérial, par la classe d’histoire 
et de littérature ancienne de l’Institut, actuellemeut Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres. Depuis 1814, la sa- 
vante compagnie a mis au jour onze volumes, et a réim- 
primé deux des précédents, qui étaient devenus presque 
introuvables. Le tome XVI, publié en 1824, commençait les 
annales littéraires du treizième siècle ; le volume que nous 
annonçons renferme le complément de cette période, si ri- 
che en ouvrages de tout genre. 

Une des notices les plus importantes de ce volume, c’est 
celle que M. Victor Le Clerc a consacrée aux fabliaux, et 
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qui n’occupe guère moins de 150 page.s. Le savant auteur 
y a traité avec une précision élégante toutes les questions 
qui se rattachent à ce genre de poésie, qui fut en grande 
faveur au moyen âge, et dont l’étude est actuellement fort 
importante pour la connaissance des mœurs, des opinions 
et de la vie privée de nos ancêtres. Comme il le fait obser- 
ver : «t Les fabliaux, ces contes en vers faciles et populai- 
res, sont peut-être le plus riche héritage que nous ait légué 
le vieil esprit français. L'abondance, la liberté, le naturel, 
l’originalité de nos a'ieux, dans ce genre de poésie familière, 
n’ont été surpassés par aucune nation. De tous les points 
de l’Europe, on est venu leur faire des emprunts. Nous 
sommes, si nous osons le dire, le peuple conteur qui a 
fourni le plus de contes à ses voisins. » 

M. Le Clerc commence par déterminer quelles sont les 
sources où ont puisé les auteurs de fabliaux. Au nombre de 
ces sources, il a soin de signaler les fables et les contes ve- 
nus de l’Orient, et dont la plupart ont été connus des Occi- 
dentaux par l’intermédiaire d’un juif espagnol converti, 
Pierre d’Alpbonse, ou, comme il est quelquefois appelé, 
Pierre d’Anfol. Ce personnage, pris à tort pour un des pre- 
miers trouvères par les anciens éditeurs de fabliaux et par 
Gingueué et Daunou, a écrit en latin, d’après l’arabe (1), 
le Disciplina clericaîis, traduit en vers français sous le titre 
de Casloiement d’un père à son fils. Aux intéressants rap- 
prochements faits par le docte académicien, on en pourrait 
ajouter un ou deux. C’est ainsi que le fabliau de Maimon(2) 


(1) Â ce propos, je dois signaler une légère inadvertance échappée au 
savant académicien ; il mentionne (page 77) Catila et Dimna, ou le livre 
de Bidpaï, « traduit de l’hébreu en grec au XIc siècle, puis en arabe, etc. » 
Mais un sait, depuis les recherches de M. S. de Sacy, de Loiseleur Des- 
longchamps et de M. Reinaud, cités en cet endroit même par M. Le Clerc, 
que la version arabe du livre de Bidpaï a précédé de plusieurs siècles les 
traductions hébraïque et grecque. 

(2) V. Legrand d'Aussy, Fabliaux et Contes du XIF et du XIIF siè- 
cles. Paris, 1779, t. III, p. 259-260 ; et le Chasloiement d'un père à son 
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offre uuc Hüsez grande rcsscmblanee avec une histuriclle 
persane du poëte Livai, publiée par feu Forbes Falcouer, 
et traduite par l’auteur du présent article (l). 

I^a fable de La Fontaine, le Songe d’un habitant du Mon- 
gol, a pour premier auteur le célèbre poëte et moraliste 
persan Sadi. C’est à la traduction du Gulistan, par André 
du Ryer, sieur de Malezair, publiée en 1634, que le bon- 
liomme eu a dû le sujet. Or cette fable présente quelque si- 
militude avec un fragment de fabliau, comprenant 95 vers 
et publié par feu le baron de Reiffenberg (2). Le fabliau de 
Constant du Hamel offre beaucoup de ressemblance non-seu- 
lement avec l’histoire de la belle Ârpuya, des Mille et un 
Jours, mais encore avec un récit des Mille et une Nuits, 
intitulé : Histoire d’une dame du Caire et de ses galants (3). 
Mais, comme le prouve M. Le Clerc, si nos trouvères ont 
imité beaucoup, ils ont encore plus inventé. « Des iabbaux 
qu’on peut admirer encore dans les genres les plus variés, 
saint Pierre et le Jongleur, Gombert, le Pauvre Clerc, les 
Deux Chevaux, Guillaume au Faucon, la plupart des petits 
drames où agissent et parlent les bourgeois, les vilains, sont 
le produit du sol de la France, l’œuvre de ses poètes popu- 
laires ; et quand ces récits rapides et simples ont fait le tour 

fils, traduction en vers français de l'ouvrage de Pierre Alphonse. Paris, 
1824, in-8, page 165, 166. 

(1) Journal asiatique, t. Il de 1843, p. 125 à 127. Rousseau a donne 
une version un peu différente de cette anecdote, d'après un musicien vah- 
liabite, qu'il avait vu à Halcp. Voy. Mémoire sur les Vahabis, p. 39 cl 40. 

Enûn on en trouve une troisième rédaction en prose dans un opuscule 
persan publié à Vienne, en 1856, par M. Henri Barb, sous le titre de ; 
Zobdet alhicaïat ou la Crème des historiettes, p. 25 à 28. Cf. Ruseo, Ele- 
menta persica, Narratio 61, p. 73, et une anecdote à peu près semblable, 
racontée par Noveïry, apud Reiske, Abulfedæ Annales, t. III, p. 730, et 
par l’auteur du Mostathraf (édition lithographiée, t. pr, p. 218). Je re- 
produirai, à la suite de ce morceau, la traduction de la pièce de vers de 
Livvaï. 

(2) Voyez le Bulletin du bibliophile, février 1847, p. 61-63; et cf. la 
notice de M. le Clerc, p. 118, 119 

(3) Édition d’Kdouard Gaultier. Paris, 1823, f. VI, p. 400 et sniv. 
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de l'Europe, comme nos grands poëmes de clievalerie ; 
quand l’Italie surtout les a reproduits en prose, mais dans 
une langue qui a moins changé que la nôtre, et en faisant, 
de ce qui était chez nous comme l’héritage commun de tout 
un peuple, la propriété de quelques noms restés célèbres, 
les imitateurs, même les imitateurs italiens, ne les ont pas 
toujours surpassés. ■> 

M. Le Clerc passe en revne, les fabliaux à la main, tous 
les rangs de la société. Pour introduire un ordre raisonné 
dans un sujet qui en paraissait fort peu susceptible, puis- 
que ia plupart des pièces qui sont venues jusqu’à nous sont 
anonymes et que l’on ignore la date de leur composition, il 
lui a suffi de classer ces pièces d’après les personnages qui y 
jouent un rôle, en commençant par la Vierge, les Anges et 
les Saints. 

Un des premiers fabliaux dont ou rencontre l’analyse 
dans le travail de M. Le Clerc, c’est la légende du Jongleur 
et du Cierge, par le prieur de Vie- sur- Aisne, Gautier de 
Coiusi. Un jongleur, que le poète nomme Pierre de Sygelar, 
après avoir souvent chanté, en s’accompagnant sur la viole, 
les louanges de la célèbre Notre-Dame de Koc-Amadour en 
Qucrci, lui adresse un jour celte prière devant tous les pè- 
lerins : 

« Hé, mère au roi qui tout cria (créa) 

-Dame de toute cortoysie, 

Se il le plaist rien que je die, 

Je te requiers qu’en guerredon (récompense) 

D’un de les cierges me fai don, » 

Aussitôt la Vierge fait descendre sur l’instrumcnl du 
chanteur un des cierges qui brûlaient autour do sou autel. 
Vainement le moine Gérard, préposé à la garde du moutier, 
reporte le cierge, en traitant le jongleur de magicien et de 
voleur : le cierge revient de lui-môme se poser sur 1a viole, 
et cela à deux reprises. Chacun alors s’écrie: «Sonnez! 
sonnez! Plus beau miracle n’advint ni n'adviendra jamais, 
à cc que je pense. » Clercs et laïques, et celui-ci cl celle-là, 
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font si grande fêle par le inoutier, et tant de cloches vont 
sonnant, que vous n’auriez pas ouï Dieu tonner. Le ménes- 
trel, humble et reconnaissant, offre à Notre-Dame son cierge 
sur l'autel, et, tous les ans, jusqu’à sa mort, il ne manque 
l>asde lui faire l’offrande d’un mouîl bel cierge d'une livre. 
Aussi parvient-il à la gloire des bienheureux, grâce aux 
prières de la Vierge, dont il chantait si volontiers les louan- 

gfS{l). 

Un autre fabliau, l'histoire de saint Pierre et du Jon- 
gleur, met en scène un autre jongleur, d’une façon à la vé- 
rité moins honorable. Un jeune diable, à demi déniaisé, 
cherchait, depuis un mois, des âmes à rapporter à Lucifer. 
Il huit par happer celle d'un jongleur de la ville de Sens, 
fort indigent, fort déguenillé par suite de son amour effréné 
pour le jeu et le vin, mais néanmoins d'une humeur très- 
joviale. Au moment même où le diablotin rapportait cette 
pauvre proie, d’autres démons, plus habiles, revenaient de 
leur chasse, rapportant, l’un des champions, l’autre des lar- 
rons, des chevaliers, des moines, etc. Lucifer les fait tous 
jeter dans la grande chaudière, et charge le jongleur d’en- 
tretenir le feu sous celle-ci. Quelque temps après, et au 
moment d’entreprendre une de ses tournées à travers le 
monde, il lui confie la garde des âmes. Saint Pierre saisit 
l’occasion : il prend le costume d’un homme d’armes, et 
vient, une bourse pleine d’or à la main, proposer au chauf- 
feur de faire une partie de dés. « Mais je ne possède pas une 
obole, » répond le jongleur. « Qu’importe, dit le saint, mets 
des âmes au jeu. » L’autre se laisse persuader et aventure 
trois âmes. Le saint gagne à tout coup, et à la fin emmène 
au ciel toutes les âmes damnées. A son retour, Lucifer 
chasse de l’enfer le jongleur, qui va, dans sa détresse, frap- 


(I) Cf. sur celle légende, un curieux travail de M. Gust. Servois, pu- 
blié sous le litre de ; Notice et extrait du Recueil des Miracles de Notre- 
Dame de Roc- Amadour. {IJiblioth. de l'École des Charles, 18' année, p.4i_ 
42, 229, 230 et 241 à 245). 
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per à la porte du paradis, où il est accueilli par saint 
Pierre. 

La seconde division du travail de M. Le Clerc a pour ob- 
jet le clergé séculier, et la troisième concerne les moines. 
Au commencement de cette dernière section, l’auteur, à 
propos d’un fabliau du treizième siècle, intitulé Coquaigne, 
se demande quel est ce pays de Cocagne, dont le nom est 
resté proverbial. La description du poète, ajoute-t-il, fait 
assez entendre que, pour lui, ce pays de Cocagne est sur- 
tout le pays de la cuisine {coquina). Il en résulte qu’on a eu 
bien tort de dire que le pays de Cocagne n’est pas ancien 
dans notre langue. Une autre étymologie du mot cocagne, 
mais bien moins naturelle, a été proposée naguère par feu 
M. Génin; il la tire du vieux français cocquaigne, ou cocotn- 
p'ne,' signifiant contestation, lutte, dispute. Les Napolitains 
nous l’auraient pris pour l’appliquer, sous la forme cucca- 
gna, à une montagne que l’on élevait, dans les jours de ré- 
jouissances publiques, sur une des places de Naples, et des 
entrailles de laquelle jaillissait une éruption de saucisses, de 
viandes cuites et surtout de macaronis. Le peuple se battait 
pour en attraper, et cela s'appelait une cocagne. Le mot 
coccagna se rapportait donc, prétend Génin, non pas à l’idée 
d’abondance qui depuis s’y est attachée, mais à l’idée de la 
lutte qu’il fallait livrer pour avoir part aux friandes érup- 
tions delà montagne (1). Cette étymologie ne parait guère 
pouvoir se concilier avec l’existence, dès le treizième siècle, 
en France et en Angleterre, de descriptions en vers du pays 
de Coquaigne ou Cokaygne. 

Les mœurs de la classe bourgeoise, son amour du lucre 
et de l’épargne, sa erédulité, ses fréquents malheurs domes- 
tiques, ont fourni un riche contingent à la malignité des con- 
teurs. Quelquefois aussi ces derniers ont puisé leurs inspira- 
tions à une source plus pure, et leurs récits présentent de 

(1) Récréations philologiques, ou Recueil de notes pour servir à l'histoire 
des mois de la langue française. Paris, 1856, t’. 11, p. 89-96. 
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Véritables leçons de morale, sous une forme parfois très-pi- 
quante. Tel est le cas pour la Housse partie, ou coupée en 
deux, œuvre du trouvère Bernier, qui a pour sujet la leçon 
de prévoyance donnée depuis aux pères de famille dans 
riiistoire de Conaxa, et mise sur notre^ scène par Piron et 
par Étienne. Un bourgeois d’Abbeville, enrichi par le com- 
merce, est assez imprudent pour abandonner tons ses biens 
à son fils, en le mariant à la fille d'un chevalier que les 
tournois avaient ruiné. An bout de quelques années , la 
jeune femme exige que son beau-père, qui ne peut plus rien 
gagner par son travail, soit chassé du logis. En vain l’in- 
fortuné vieillard demande avec supplications qu’on lui ac- 
corde une robe pour remplacer la sienne tellement usée 
([u'ellene peut plus le couvrir. A grand’peine obtient-il une 
des deux housses qui couvraient le cheval, et son petit-fils, 
Agé de dix ans, va chercher la plus neuve; mais il la divise 
en deux et n’eu apporte que la moitié. Aux reproches de son 
père, il répond que son intention est de traiter plus tard 
celui-ci comme lui-mème a traité l’auteur de ses jours, et 
que c’est pour cela qu’il a mis de côté la moitié delà housse. 
Le père , ramené à de meilleurs sentiments par cet avertis- 
sement sévère, se jette aux pieds du vieillard, lui demande 
pardon et remplit désormais tous ses devoirs de fils. Il n’est 
pas sans intérêt de rapprocher de ce fabliau un récit de Vic- 
tor Rossi ou Nicius Erythræus, dont M. Saint-Marc Girardin 
a donné la traduction (1). 

La sixième et dernière section de l’étude sur les fabliaux, 
consaerée à ceux qui concernent les vilains, signale une par- 
ticularité curieuse. C’est que plusieurs des contes où les vi- 
lains sont en scène finissent par un proverbe, et tous les dis- 
eours qu’on leur prête en sont remplis (2). « L’habitude de 


(1) Cours de lillérature dramatique, t. le', notes, p. 458. 

(2) On peut remarquer quelque chose d’analogue dans un opuscule at- 
tribué au duc de Bretagne, Pierre Mauclerc, et dont M. Paulin Paris a 
donné l’analyse dans ce mime volume de l'Histoire littéraire, p. 686-688. 
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parler en proA-erbcs, dit M. l e Clerc, est im des caractères 
du vilain. L’expérience de scs pères lui est transmise par 
ces dictons respectés, qui, pour lui, remplacent les livres. 
Le paysan de la Manche, Sancho Pança, n’a point d'autre 
sagesse. Celle de Salomon avait été, dès un temps fort an- 
cien, assez grossièrement parodiée; caries entretiens du roi 
des Juifs avec un véritable vilain, avec son impudent émule 
Marco ou Marculf, publiés en latin, en français et dans pres- 
que toutes les langues européennes, datent au moins du 
onzième siècle (I). • C'est à la portion des fabliaux relative 
aux vilains qu’appartiennent plusieurs des chefs-d’œuvre du 
genre, tels que Merlin ou le Vilain Anier, le Vilain qui conquisl 
Paradis par plait, c’est-à-dire en plaidant, et surtout le Vi- 
lain mire (médecin), si connu sur la scène française sous le 
titre du Médecin malgré lui. 

Un autre genre de composition poétique fort en faveur au 
moyen âge, c’était celui des débats ou disputes entre des 
êtres inanimés ou des êtres abstraits. M. E. Littré a donné 
l’analyse de plusieurs morceaux de cette espèce, entre les- 
quels il convient de citer la Bataille des Ftm, par Henri 
d’Andeli. Cette pièce, assez courte, nous intéresse surtout 
par l’énumération des vins qui, dans le treizième siècle, 
étaient l’objet de l’estime des gourmets. 

Un autre morceau du même genre nous montre le Denier, 
c'est-à-dire la monnaie ou la valeur nominale, aux prises 
avec la Brebis, représentant la valeur réelle. La dernière 
oppose à son rival tous les biens effectifs qu’elle fournit, 
lait, beurre, laine, viande. Dant, c’est-à-dire le seigneur 
Denier, n’a pas de peine à démontrer que la prééminence 
lui appartient ; « Non- seulement avec moi on a tout cela. 

Il esl écrit en vers de six syllabes, et forme i|narante-huit dixains, tous ter- 
minés par un proverbe et par les mots : Ce disi U vilains. 

(t) Cf. aussi sur ce point les observations de M. Paris, ibidem, p. 688- 
689; et voyez encore l’^nolfCtobiWion, par le marquis du Roure, t. I", 
(I. 182, 183, cl le Livre des Proverbes français, par le Roux de Lincy. 
Paris, 1842, t. 1er, p, tix, xxii, LVi et lvii. 
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dit-il, mai.s on a la brebis elle-même. Aussi suis-je prisé de 
tous, et si j’étais en un fumier, celui qui m’apercevrait le 
premier, qu’il fût à pied ou à cheval, descendrait certaine- 
ment pour me mettre en son aumônière. Et puis, d’ailleurs, 
pourquoi discuter davantage ? Sans moi il n’y aurait plus 
de marché, plus d’échange. » 

Les caprices et les extravagances de la mode défrayaient, 
au moyen âge comme de nos jours, la verve satirique des 
poètes et l’éloquence des orateurs de la chaire. Au nombre 
des poésies inspirées par ce sujet inépuisable, M. Le Clerc 
nous a fait connaître le Dit des Cornetes, ainsi appelé du 
nom d’une coiffure que les femmes d’alors avaient mise à la 
mode et qui était encore en usage dans la première moitié du 
quinziéme siècle, comme le prouvent des passages de Mons- 
trelet, allégués par le docte académicien. Dans le curieux 
livre composé par le chevalier de la Tour-Landry, pour l’en- 
seignement de ses filles (1), on lit un sermon prêché par un 
saint homme évesque, et où la mode des gratis cornes est ru- 
dement stigmatisée. 

Le treizième siècle n’a pas seulement fourni de nombreux 
représentants à tous les genres de la poésie narrative, il 
s'est de plus signalé par la quantité de ses chansonniers. Il 
semble même, comme l’observe avec raison M. Paulin Pa- 
ris, que tous les hommes distingués par une haute naissance 
ou possesseurs d’une grande fortune, se crussent alors obli- 
gés de montrer leur capacité dans le a gai savoir, » en ri- 
mant quelques couplets. C’est ainsi qu’on voit figurer, parmi 
les chansonniers dont M. Paris a écrit la notice pour ce vo- 
lume de l’histoire littéraire, Richard, roi d’Angleterre; 
Charles d’Anjou, frère de saint Louis ; Pierre II, roi d’Ara- 
gon ; Thibaut de Champagne, roi de Navarre ; Jean de 
Brienne, roi titulaire de Jérusalem ; Hugues II de Lusignan, 
comte de la Marche ; Thibaut, comte de Bar. De tous ces 


(1) Édition de M. Anatole de Montaiglon, Paris, Jannet, 1854, p. 98 
et suiv. 
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poètes couronnés, un des plus célèbres est Jean de Brienne, 
à qui son union avec Marie, fille de Conrad de Montferrat 
(et non d’Amauri), valut le titre de roi de Jérusalem. M. Pa- 
ris rapporte à ce sujet un passage du continuateur de Guil- 
laume de Tyr, qui prétend que Philippe-Auguste, en choi- 
sissant le comte de Brienne pour époux de la jeune reine de 
Jérusalem, avait surtout en vue de l’éloigner ; « car, dit le 
vieux chroniqueur, il le craignait fort, parce que Blanche, com- 
tesse de Champagne, l’aimait plus que nul hommeau monde, et 
le roi Philippe aimait la comtesse par-dessus tout. » La pre- 
mière des trois chansons que M. Paris croit être du roi Jean 
de Brienne, a été attribuée au roi de ?iavarre dans un seul 
manuscrit, dont l’autorité a été admise par Lévéque de la 
Ravalière. Cependant deux copies, ordinairement plus exac- 
tes, s’accordent à la donner au comte de Braine (Brienne). 

Il est assez singulier, remarque le savant académicien, que 
le roi Thibaut ait passé pour avoir composé, en l’honneur 
de la mère de saint Louis, des vers qui peut-être avaient été 
faits en l’honneur de samère. Blanche de Navarre. 

Malgré l’étendue de cet article, je suis loin d’avoir fait 
connaître tous les morceaux curieux que renferme le vingt- 
troisième volume de VBistoire littéraire de la France. Je 
n’ai mentionné, par exemple, ni les intéressantes notices du 
Roman de la Rose et des Dits ou poèmes de Baudouin de 
Condé, par M. Paulin Paris, ni le poème de Jordan Fan- ' 
tosme, sur la guerre de Henri II d’Angleterre contre l’Écosse, 
poème analysé avec soin par M. Félix Lajard. Mais ce que 
j’ai dit suffira, j’ose le croire, pour montrer quelles sont la 
variété et l’importance des matières traitées dans ce volume, 
et pour faire désirer que les annales de notre ancienne litté- 
rature continuent d’être étudiées avec une science à la fois 
si riche et si ingénieuse. 


*9 
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TRADUITE DU POETE PERSAN LEWAI. 
(Voy. ci-dessus, page 274) (I)- 


« Entre la Mecque et la Syrie un Arabe s’occupait sans re- 
lâche à se procurer des moyens d’existence. Renonçant à sa 
demeure, il se prépara à faire un voyage, dans la vue de 
gagner des richesses et d’acquérir du mérite. Il marcha pen- 
dant un certain temps, et ne trouva rien. Il revint en hâte 
vers sa demeure, et traversa durant quelque temps le chemin 
du désert, jusqu’à ce qu’il fût arrivé à une journée de dis- 
tance de son habitation. Alors il tira de sa ceinture un sac 
de cuir où se trouvaient de la viande bouillie et un pain. 
Lorsque cet homme de bien se fut assis pour manger, un 
Arabe survint, qui parcourait le désert. Dès que le Bédouin 
sentit l’odeur des mets, il s’avança, et, se tenant debout, il 
salua le voyageur. Celui-ci répondit à son salut et dit ; « Qui 
es-tu? Pourquoi es-tu debout devant moi? » - « Je suis 
un serviteur de ta demeure, je parcours le désert à ton in- 
tention >. — «As-tu des nouvelles de ma famille? » — Le Bé- 
douin répondit : « Certainement. . - « Comment se porte 
mon fils Ahmed, ce fils dont l’éloignement a consumé mon 
cœur*^ . — « Grâce à la bonté et à la miséricorde de Dieu, 
c’est nn jardin verdoyant, agréable et riant. » — « Comment 
se porte la mèred’Abtncd? »-« Aussi bien quecelui-ci. — 
« En quel état se trouve mon palais et ma salle de réception, 
dont le souci a fait monter mes lamentations jusqu’au ciel ? » 

(1) Le texte de celle pièce de vers se trouve dans l'.4xiatic Journal, nu- 
méro d’avril 1842 
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— a Ce palais ravissant et celte salle sont comme nne marque 
de jalousie imprimée avec un fer chaud sur le cœur de la pla- 
nète Saturne. » « Comment se porte ce chameau accoutumé 

à traîner les fardeaux ; par l’inquiétude qu’il m’inspire, le pan 
de ma robe est comme le Djeihoun (c’est-à-dire aussi agité 
que le Djeihoun ou Oxus). » — « Il est tellement gras que 
son dos égale les montagnes en hauteur. » — « Comment va 
ce chien de ma porte, qui est, à mes yeux, meilleur qu’un 
lion? • — « Il est la poussière du seuil de ta porte ; il est, jour 
et nuit, la sentinelle de ta maison. » Lorsque l’Arabe eut 
entendu toute Thistoire, il se disposa, le cœur tranquille, à 
prendre de la nourriture. Il mangea de ses provisions 
tellement qu’il fut rassasié. Il n’en donna point au Bé- 
douin et ferma le sac. Lorsque le Bédouin vit sa parci- 
monie, il se roula sur lui-méme, à cause des angoisses 
de la faim. Tout à coup il s’aperçut qu’une gazelle était 
arrivée de la lisière du désert, et avait passé avec rapidité. 
Lorsqu’il vit cet animal, un soupir sortit de son cœur ma- 
lade. Quand l’Arabe entendit ce soupir douloureux, il lui en 
demanda la cause. Le Bédouin répondit : « C’est parce que 
si ce chien de ta porte n’était point devenu la rançon de ta 
tête (c’est-à-dire n’était pas mort), il n’aurait point permis 
tout-à-l’heure à cette faihle gazelle de se retirer saine et sauve 
de ce désert. » — « Oh I oh ! comment ce pauvre petit chien 
est-il mort? » — « A cause de la trop grande quantité de 
sang de chameau qu’il a bue. » — « Dis-moi qui a répandu 
le sang du chameau ; dis-moi qui a passé au crible de la 
poussière sur mon front ?» — « On a tué ton chameau ex- 
cellent, afin de donner de l’eau et de la nourriture à ta com- 
pagne. » — « Quels événements sont arrivés à ma femme, 
pour qu’elle soit sortie du séjour de l’existence ?» — « C*est 
parce qu’elle a frappé sa tète sur la terre, à plusieurs reprises, 
par le chagrin de la mort du malheureux Ahmed. » — 
« Oh ! oh ! comment est mort Ahmed? » — « Son palais s’est 
écroulé sur lui. » Lorsque l’Arabe eut entendu le récit des 
événements arrivés en son absence, il répandit de la pous- 

19. 
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sière sur sa tête et déchira ses vêtements ; puis it prit le 
chemin de sa tribu, et le Bédouin s’empara du pain et de la 
viande. — <-0 Livaï (nom, ou plutôt Tekhdîlus ou surnom 
poétique de l’auteur), tu n’arrangeras avec art, pour un 
pain, la louange de personne comme le Bédouin ; car si tes 
prétentions ne se réalisaient point, les hommes n’obtien- 


draient aucun repos de ta mauvaise langue. » 
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Des voyages faits par les Arabes et les Persans dans l’Inde et à la Chine, dans 
le neuvième siècle de l’ère chrétienne ; texte arabe imprimé en 1811 par les 
soins de feu Langlès, publié avec des corrections et adiûtions, et accompagné 
d'une traduction française et d’éclaircissements, par M. Reinaud. 2 vol. in-18, 
Paris, 18tâ. 


(Annales des voyages, décembre 1846.) 


En 1718, un savant profondément versé dans plusieurs 
langues orientales et dans l’histoire des communions chré- 
tiennes de l’Orient, l’abbé Renaudot, fit paraître un volume 
intitulé : Anciennes Relations des Indes et de la Chine, de 
deux voyageurs mahomélans qui y allèrent dans le neuvième 
siècle de notre ère. Ces relations étaient traduites de l’arabe, 
et le traducteur les avait fait suivre de remarques étendues 
et curieuses. Le récit des navigateurs arabes venait éclairer 
d’une manière toute particulière les rapports commerciaux 
qui existèrent an neuvième siècle entre les côtes de l’Égypte, 
de l’Arabie et le littoral du golfe Persique, d’une part, et, 
de l’autre, l’Inde et la Chine. Et ce qui prêtait à ce récit nn 
plus vif intérêt, c’est qu’à l’instant même où il était mis par 
écrit, le négoce qui en forme l’objet venait de cesser, pour ne 
recommencer que plusieurs siècles après, lorsque les Mon- 
gols, maîtres de la Chine, de la Perse et de la Mésopotamie, 
eurent renoué les relations entre les deux extrémités de l’A- 
sie. La portion du récit qui traite de la Chine présente quel- 
ques contradictions avec ce que les savants missionnaires 
catholiques nous ont appris de ce pays. Ces différences, qui 
pouvaient s’expliquer, les unes par des erreurs de la traduc- 
tion, les autres par l'ignorance des trafiquants arabes, jointes 
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au manque d’indication précise du manuscrit d’où étaient 
tirées les Anciennes Relations, firent soupçonner Iteuaudot 
d’avoir forgé ce récit, à l’aide de témoignages extraits de di- 
vers ouvrages arabes. Mais, en 1764, Deguignes retrouva le 
manuscrit original dans l’ancien fonds arabe du département 
des manuscrits de la Bibliothèque royale, n" 597. Ce ma- 
nuscrit formait primitivement le n“ 6004 de la bibliothèque 
de Colhert, eédée, en 1732, à la Bibliothèque royale par le 
comte de Seignelay. Conformément à ce queBenaudot avait 
remarqué dans sa préface, on trouve, à la suite de la rela- 
tion, une série de notes, écrites de la môme main, sur l’éten- 
due et les remparts de Damas et de quelques autres villes de 
Syrie et de Mésopotamie, à l’époque où ces places apparte- 
naient à Nour-eddin, prince de Damas et d’Alep, vers l’an 
1170 de notre ère. Deguignes fit connaître sa découverte 
dans le Journal des savants du mois de novembre 1764, et 
postérieurement dans le premier volume du recueil des 
Notices et Extraits. Ces deux écrits du célèbre auteur de 
l’histoire des Huns renferment quelques observations im- 
portantes, à côté d’autres, inexactes et montrant que De- 
guignes avait examiné fort superficiellement le manuscrit, 
ou qu’il ne l’avait que médiocrement compris. 11 était donc 
à désirer de voir la relation elle-même soumise à un nouvel 
et plus consciencieux examen. 

Pour cela, il était nécessaire de commencer par la publi- 
cation du texte arabe. Le manuscrit de la Bibliothèque royale 
est unique; il manque plusieurs feuillets à la relation ; la 
copie présente des difficultés dans quelques endroits. En 
181 1, fenLanglès fit imprimer, à l’Imprimerie impériale, 
une édition complète de ce manuscrit. Mais, bien que cet 
orientaliste ne soit mort qu’en 1824, il négligea de revoir 
le texte et de l’accompagner de notes et d’une préface; et 
l’édition était restée jusqu’en 1844 dans les magasins de 
l’Imprimerie royale. Grâce à la sollicitude éclairée de M. Le- 
brun, directeur de ce magnifique établissement, et au zèle 
infatigable de M. Beinaud, cet important morceau vient 
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enfin de voir le jour, et les sciences de l’histoire et de la 
géographie se trouvent dotées à la fois d’une édition cor- 
recte du texte arabe et d’une traduction exacte de ce même 
texte, précédée d’un discours préliminaire considérable et 
suivie de notes nombreuses. 

M. Beinaud a commencé par revoir avec soin le texte 
imprimé, et par j joindre les corrections et les variantes que 
lui a fournies un examen attentif du manuscrit. Puis il s’est 
occupé de contrôler et de compléter ce qui paraissait incom- 
plet ou inexact, à l’aide d’autres ouvrages où il est traité de 
' matières analogues. Deguignes avait observé que Maçoudi, 
célèbre écrivain arabe du dixième siècle de notre ère, avait, 
dans son livre intitalé Moroudj-ad-dhéheb, ou Prairies d’or, 
reproduit quelquefois textuellement une partie de ce qui est 
rapporté dans cette relation. La comparaison de la première 
partie du traité de Maçoudi avec 1a Relation, a permis à 
M. Beinaud d’éclaircir et de compléter plusieurs passages 
qui, sans ce secours, auraient présenté des difficultés insur- 
montables. Un autre ouvrage, attribué au même Maçoudi 
et intitulé Kilab al Adjaib, ou le Livre des Merveilles, of- 
fre, au milieu de contes absurdes, des renseignements vrais 
et curieux, qui ont également été mis à contribution par 
M. Beinaud. 

Le titre que Benaudot a donné à sa traduction n’est point 
exact : ce titre parle de deux voyageurs; or, comme le fait 
observer M. Beinaud, il n’y a eu qu’un voyageur, ou bien 
il faut compter comme tels tous les marchands ou curieux 
d'entre les Arabes qui, au neuvième siècle de notre ère, al- 
laient trafiquer dans l’Inde et à la Chine, et dont les récits 
contribuèrent plus ou moins à la composition delà relation. 
Le récit qui forme la base de cet écrit, et qui porte dans le 
texte le titre de Livre premier, a pour garant un marchand 
nommé Soleïman, qui s’était embarqué sur le rivage du 
golfe Persique, et qui fit plusieurs voyages dans l’Inde et 
à la Chine. Ce livre premier fut rédigé l’an 237 de l’hégirc 
(851 de J.-C.), c’est-à-dire à l’époque où les rapports com- 
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merciaux de l’empire arabe avee l’Inde et la Chine avaient 
acqui.s leur plus grand développement. Dans plusieurs en- 
droits de son réeit (1), Soléiman s’exprime en témoin ocu- 
laire. 11 n’eu faudrait pas conclure que ce marcliand lui- 
méme fût l’auteur de la relation : on lit, dans les remarques 
qui forment la seconde partie, que lu rédaction a été faite 
d’après ses réeits. Cette première portion s’arrête à la page 59. 
'i'out ce qui suit, jusqu’à la fin, appartient à un certain 
Abou-Zeïd Haçan, originaire de la ville de Sirûf, port de 
mer alors très-fréquenté, dans le Paris, sur le bord du golfe 
Persique. Cet Abou-Ze'id n'était jamais allé dans l’Inde et à 
la Chine, comme l'ont cru Benaudot et Deguigues. Tout ce 
qu’il dit, il le rapporte sur la foi d'autrui, ainsi qu’il le dé- 
clare lui-mème de la manière la plus explicite. Il observe 
que, postérieurement à l’époque où le marchand Soléiman 
rapportait ses aventures, l’état de tranquillité où se trou- 
vait la Chine avait changé, ce qui avait mis fin aux voyages 
dans cet empire. Là-dessus il raconte une rébellion qui était 
survenue en Chine l’an 264 de l’hégire (878 de J.-C.). 
L’ensemble du récit montre évidemment qu’ Abou-Zeïd vi- 
vait à l’époque qui vit s’accomplir cette révolution. D’autre 
part, Maçoudi rapporte, dans son Moroudj-ad~dhéheb, que, 
se trouvant à Basra l’an 303 de l’hégire (9 16 de J.-C.), il 
eut occasion de voir dans cette nlle un homme appelé Abou- 
Zeïd Mohammed , Gis de lézid et cousin du gouverneur de 
Siràf. Cet individu, dont Maçoudi vante l’intelligence et le 
savoir, avait abandonné Siràf, sa patrie, pour venir s’établir 
à Basra, qui continuait, malgré de récents désastres, à être 
le rendez-vous des navigateurs. L'auteur de la seconde par- 
tie de la relation se nomme Haçan, et Maçoudi parle ici 
d’un homme appelé Mohammed ; mais tout fuit croire qu’il 
ne s’agit que d’une seule et même personne. Maçoudi rap- 
porte, en cet endroit, le voyage fait quarante ans aupara- 
vant, dans riude et la Chine, par uu Arabe établi à Basra et 


(1) Tome 1, 2, 4U, î)0. 
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nommé Ibu Wahb. Maçoudi commence par avouer qu’il 
doit ce récit àÂbou-Zeïd, de Siràf, qui le tenait d’Ibn Wahb 
lui-mème. Or, ce même récit se trouve dans la relation, et 
Abou-Zeïd dit, entre autres choses : « Nous questionnâmes 
Ibn Wahb. » 

Mais si Âbou-Zeïd a fourni à Maçoudi un certain nombre 
de faits qui se trouvent dans le Moroudj-ad-dhéheb, on doit 
croire que le second, bien qu’Âbou-Zeïd n’ait jamais men- 
tionné son nom, a communiqué à celui-ci plus d’une obser- 
vation importante recueillie dans le cours de ses longs 
voyages. Cette conjecture rend compte de ce qu’il y a de 
commun dans les deux ouvrages. Il s’ensuit de là, comme l’a 
fait observer M. Beinaud, que la relation ne saurait être un 
fragment d’un des ouvrages de Maçoudi, ainsi que l’avait 
conjecturé le savant M. Quatremère (1). Il n’y a véritable- 
ment qu’une relation, dit M. Beinaud, c’est celle qui a été 
écrite d'après les récits du marchand Soleïman, etqui était 
antérieure de plus de soixante ans à Maçoudi et Abou-Zeïd. 
La deuxième partie, qui est l’ouvrage de celui-ci, n’est 
qu’une suite de remarques destinées à modifier, à expliquer 
ou à confirmer le récit du marchand. Yoilà d’où est venu le 
manque d’ordre et de proportion qui se fait sentir dans 
l’ensemble de la rédaction. 

Après CCS éclaircissements sur la manière dont la lielalion 
a pris naissance et sur les circonstances qui ont accompagné 
sa publication en Europe, M. Beinaud expose l’état des cou- 


(1) Journal asiatique, janvier 1839, p. 22 à 23. — Cette opinion a été 
également émise par Saint-Martin [liiographie universelle, t. XXXVII, 
article Renaudot). Ce savant est même allé plus loin que sou illustre con- 
frère, car il cite le Moroudj comme l'ouvrage de Maçoudi d’où serait ex- 
traite la relation. Ce n’est pas la seule erreur que Saint- Martin ait commise 
au sujet de ce dernier ouvrage. 11 fait d'Âbou-Zaïd Uaçan un voyageur, le 
confondant ainsi avec Ibn Wahb ; et plus loin il dit que les doutes émis 
sur l’authenticité de la relation •> subsistèrènt jusqu’en 1787, quand De- 
guignes parvint enfin à retrouver le texte traduit par Renaudot; » tandis 
que, comme nous l’avons vu plus haut, ce texte fut retrouvé dans l'année 
1764. 
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naissances géographiques des Arabes à ré{H)quc où la rela- 
tion fut rédigée, en ce qui concerne les mers orientales, et 
décrit les itinéraires suivis par les navigateurs arabes, in- 
diens et chinois. Cet exposé, qui forme environ cent cin- 
quante pages, abonde en notions neuves et curieuses ; on 
nous pardonnera donc d’en présenter l’analyse avec quelque 
détail. 

Tandis que les marchands de l’empire romain se livraient 
avec ardeur au trafic des épiceries et de la soie, la même 
activité commerciale se manifestait dans les provinces de la 
Perse. Sous la domination des Parthes,' Séleucie parvint à 
un haut point de prospérité, ainsi que la ville d’Apologos, 
nommée par les Arabes Obollah, au-dessous du confluent 
du Tigre et de l’Euphrate, et non loin de l’emplacement 
qu’occupa plus tard Uasrah. Apologos, avant la fondation 
de celte dernière ville, servait de lieu de relâche aux navires 
qui remontaient et descendaient le Tigre et l’Euphrate. Deux 
écrivains arabes attestent que, dans la première moitié du 
cinquième siècle de notre ère, la ville de Hira, bâtie au S.-O. 
de liabylone, à quelque distance du lit actuel de l’Eu- 
phrate (1), et qui était alors la résidence de princes soumis 
aux Perses sassanides, voyait continuellement amarrés de- 
vant ses maisons des navires venus de l’Inde et de la Chine (2). 
'Ihahaci, célèbre historien arabe, qui écrivait vers la fin du 
neuvième siècle, rapporte que, dans les derniers temps de la 
dynastie des Sassanides, les rois de Perse avaient fortifié la 


(1) Un de CCS écrivains, Maçoudi, rapporte qu'à celte époque l'Euphrate, 
qui maintenant va se perdre dans des marais, près de Coufah, traversait 
Hira et se rendait de là dans le golfe Persique. Comme le fait observer 
M. Reinaud, Maçoudi veut parler du bras de l'Euphrate nommé, par 
Arrien, Pallacopas. Le même écrivain ajoute que jadis la mer venait jusqu'à 
Hira. Cf. Saint-Martin, Recherches sur la Alésène, p. 71, 72. 

(2) Dès le temps de Cosmas, on amenait des chevaux de Perse dans l’ile 
de Cejlan ; les marchands qui faisaient ce trafic avaient de grands privi- 
lèges, et ne payaient rien dans les ports de l'ile. Voyez le Recueil de Thé- 
vcnol, 1” partie. 
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ville d’Obollab, afin d’opposer une barrière aux descentes 
faites par les flottes indiennes. En effet, on sait que, dès 
l’époque de Néarque, les bouches de l’Indus, les côtes du 
Guzarate, du golfe de Cambaye et du Malabar ont servi de 
repaires à des pirates, la plupart indigènes. M. Reinaud nous 
a appris ailleurs que, du temps des califes de Ragdad, des 
flottes indiennes venaient faire des desceutes jusque sur les 
bords du Tigre. 

Les Arabes ne pouvaient rester étrangers au commerce 
entre l’Orient et l’Occident. Une partie des entrepôts étaient 
placés sur leur propre territoire : à Aden, à Sobar, rempla- 
cée aujourd’hui par Mascate; des colons de leur nation 
étaient établis dans l’ile de Socotora. 

Leur ascendant, leur esprit d’aventures ne firent que 
s’accroître, après la venue de Mahomet. Six ans après la 
mort de ce faux prophète, sous le califat d’Omar (637 de 
J.-C.), une flotte partie des côtes de l'Oman va répandre 
la terreur aux bouches de l’Indus et sur les côtes de la pé- 
ninsule indienne. Avant la fin du même siècle, une colonie 
de marchands musulmans était établie dans l’ile de Ceylan. 
L'an 758, les Arabes et les Persans fixés en Chine, dans le 
port de Canton, étaient assez nombreux pour exciter un 
tumulte dans la ville et la mettre au pillage. 

Le commerce des Arabes acquit tout son développement • 
lorsque le second des califes abbassides eut fixé sa rési- 
dence à Bagdad, sur les bords du Tigre. Bassora, dès sa 
fondation sous Omar, avait servi de rendez-vous aux navi- 
res. Mais les bouches du Chatt-al-Arab, nom que prennent 
le Tigre et l’Euphrate, après leur jonction à Comah, ont 
toujours été d’un accès difficile, à cause des sables que 
charrient les eaux du fleuve. De plus, la partie septentrio- 
nale du golfe Persique est hérissée de bas-fonds, et les gros 
navires' n’y sauraient pénétrer sans danger. Pour obvier à 
ces inconvénients, on pratiqua un port vaste et commode à 
Siràf, dans le Taris. C’est là que les gros navires, notamment 
les jonques chinoises, venaient jeter Tanere, et de là, qu’ils 


Digitized by Google 



292 


RELATION DES VOYAGES. 


remettaient à la voile pour leur pays. Plus tard, Siràf fut 
remplacée par l'ile de Kich (1), pois par Ormuz. 

D’un autre côté, un lieu nommé Daïboul et situé sur le 
bord de la mer, à l’ouest de l’embouchure de l’Indus, offrait 
un refuge aux vaisseaux qui silloniiaient ce fleuve. Vers la 
fin du septième siècle, une armée musulmane, secondée par 
une flotte, entreprit le siège de Daïboul et s’en empara. En- 
suite les Musulmans réduisirent les villes de l’intérieur, 
Moultôn, Alor et Behmen-Abàd. Mançourab (la victorieuse), 
ville fondée par les Arabes dans les environs de Behmen- 
Abàd, au nord-est du Delta de l’Indus (2), devint plus tard 
le séjour d’un prince musulman. Un autre Arabe, membre, 
comme le premier, de l’illustre tribu des Coreïchites, ré- 
gnait sur le Moultau. D’autres s’établirent dans le Mécran 
et le Béloutchistan ; mais tous reconnaissaient la suprématie 
spirituelle et temporelle du calife, tous accueillaient les 
voyageurs et les marchands musulmans. D’après Maçoudi, 
qui avait visité les bords de l’Indus, Da'iboul et Mançourab 
faisaient un riche commerce. Dans la capitale du Moultau, 
se trouvait un magnifique temple du soleil, où les idolâtres 
accouraient de toutes les parties de l’Inde. 

Quoique les Arabes aient fait, dans le cours des septième 
et huitième siècles de notre ère, plusieurs descentes sur les 
côtes du Guzarate, du golfe de Cambaye et du Malabar, ils 
ne conservèrent pas de place dans ces parages. Mais bon 
nombre d’entre eux s’y établirent pour commercer ; le nom 
arabe était fort respecté dans le pays, et le culte musulman 
célébré sans obstacle. 

Les Arabes avaient peu ou point de rapports avec l’Hin- 

(1) Oa peut voir, sur l'île de Kich, les détails étendus que j'ai donnés ail- 
leurs {Gulistan, ou le Parterre de roses, par Sadi, traduit du persan, etc., 
p. 177-178). Cf., sur la prise de Kich, d'abord par le prince d’Ormux, 
puis par l'armée de l'Atabek de Chirftz , le récit du cosmographe arabe 
Kaxouïny, édition Wüstenfeld, p. 161; et sur Siràf, une note des Voyages 
d’Ibn Batoutah, t. II, p. 456. 

(2) Cf., dans les Annales des voyages, n° de mai 1850, p. 337-338, 
mon analyse du Mémoire sur l’Inde, de M. Reinaud. 
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dostan proprement dit, c’est-à-dire la contrée arrosée par 
la Djomna et le Gange, depuis le Pendjab jusqu’au fond 
du golfe de Bengale. Ils avaient néanmoins quelques notions 
de l’Assem actuel, situé sur les bords du Brabmapoutra, et 
qu’ils nomment Camroub, Gamrou, ou, moins corréctemeut, 
Camroun, dénominations dérivées du sanscrit Kàmaroûpa. 

Abou-Zeïd parle de l'aloès de Camroun comme du meil- 
leur aloès que fournisse la presqu’ile de l’Inde. On peut 
comparer les paroles d’ Abou-Zeïd avec un passage d’un 
écrivain persan, que j’ai eu l’occasion de traduire ail- 
leurs (1). 

L’objet principal de la relation est de décrire la roule 


(1) Journal asiatique, 4* série, t. VII, p. 369. M, Reinaud a cité le 
même passage; seulement il a eu tort de confondre l'ouvrage d’où il est 
extrait avec une relation persane de l’expédition faite par l'armée d'Au- 
reng-xeb dans le pays d'Assem, relation qui ne nous est connue que par 
une version hindoustani. J'ai démontré récemment qu’il fallait soigneuse- 
ment distinguer ces deux ouvrages (ioc. laud., p. 361, 362). Richardson a 
confondu, dans son dictionnaire persan-anglais (édit, de 1829, verbo A'o- 
- mari) , l’aloès du pays de Camroun ou Camroup avec une autre espèce 
d'aloès dont il est fréquemment question dans les auteurs arabes ; et celte 
erreur l’a entraîné dans une autre, en lui faisant confondre le pays de 
Camroup, situé à l’extrémité N.-E. de l'Iude, avec le cap Comorin. Ces 
deux espèces d'aloès, ainsi que les pays qui les produisent, sont soigneuse- 
ment distinguées par Abou-Zeïd Haçan {Relation, t. I, p. 97 et 135). 
Klaprotli a commis nue erreur presque aussi grave que celle de Richard- 
son, en assimilant le nom de Komàr, donné par les Arabes au cap Comoriu 
(Cf. M. Alt. Maury, Bulletin de la société de géographie, avril 1816, 
p. 229 et suiv.) avec celui de Camroun, et non, comme il écrit, Komaroûu, 
par lequel on désigne le pays de Camroup (Mémoires relatifs à l'Asie, t. I, 
p. 427). On lit ce qui suit dans les curieuses Recherches sur l’art du plon- 
geur chez les anciens, par Ameilbon (Mémoires de l’académie des Inscrip- 
tions et Beiles- Lettres, t. XLI, p. 100) : « ... La pèche des perles passnit 
communément pour être si d.angcreuse, que, dans certains pays, on coii- 
damnoit à ce travail les gens qui avoieut mérité la mort ; c’est ce qui, 
suivant l’auteur du Périple de la merÉrythiée, se pratiquait dans un 
pays situé sur le promontoire de la presqu’île de l’Inde appelé Komar, 
dans lequel les géographes recoiinoiisent le cap Comorin. On sait qu’il se 
pêche encore dans ce lieu de très-belles perles, n 
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que suivaient les marchands de Bagdad, de Bassora et de 
Sirâf, pour se rendre sur la cAte du Malabar, à Ceylan, à 
Java et jusqu’en Chine. C’est la route qu’avait prise le mar- 
chand Soleïman. Abou-Zeïd dit quelques mots des commu- 
nications qui avaient lieu par terre entre l’empire des Ara- 
bes et la Chine. Des bords du Tigre et de l’Euphrate, les 
marchands arabes se rendaient dans le Khoraçan. Us tra- 
versaient le Djeïhoun ou Oxus, puis, se dirigeant vers le lac 
de Lop, ils entraient dans la Chine parla province du 
Chensi (1). 

Le marchand Soleïman commence par indiquer les mers 
qu’il fallait traverser pour se rendre des bouches du Chatt- 
ul-Arab en Chine; ces mers sont au nombre de sept : 1° la 
mer de l’erse, Bahr-Faris, comprenant le golfe Persique et 
la mer de Mécran ; 2° la mer du pays de Lar, Larevi ou al- 
Larévi , la Larice des anciens, qui se prolongeait depuis les 
bouches de l’Indus jusque vers les Maldives ; S" la mer de 
Herkend, comprise entre les Maldives, et la côte nord et 
nord-ouest de Sumatra. 

Le marchand Soleïman porte le nombre des lies Laque- 
dives et Maldives à dix-neuf cents (2), et les désigne sous le 
nom de Dibadjat, qui se trouve défiguré en Boibahat dans 
la géographie d’Édrici. M. Beinaud reconnaît dans ce nom 
le mot indien dyb ou dybah, ou plus régulièrement douipa, 
île, suivi de la terminaison djat, qui, en persan, est une des 
formes du pluriel, dans les mots terminés par un hé. La 
forme plurielle arabe aurait été dybahal. La dénomination 
dybah était encore en usage au commencement du quator- 

(1) Vers la fin de son Introduction (p. clvii à CLxvii), M. Reinaud a 
donné des détails circonstanciés et intéressants sur ces communications par 
terre. 

(2) Le pilote Davis, qui visita les Maldives en 1399, rapporte qu’on en 
compte onze mille. (L’abbé Prévost, Histoire générale des Voyages, t. I, 
p. 368.) Il est plus rationnel et plus conforme au sentiment de Soleïman 
de s'en tenir au nombre de onze cents, indiqué par Du Jarric, d'apres les 
navigateurs portugais. Voyez r//is/oir« des choses plus mémorables adve- 
nues tant es Indes orientales, etc., f. I, P- 31 et 151. 
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zième siècle, aiusi qu’oa le voit dans une relation fort cu- 
rieuse, adressée au roi de Portugal don Manuel, par un 
Maure qu’Alfonsc d’Albuquerque avait chargé de négocier 
un traité de paix avec le roi des Maldives. 

« Il se présente ici, dit M. Beiiîaud, une question grave. 
Pour sortir de la mer de Herkend, les navires qu’aucune 
affaire n’appelait dans l’île de Ceylan doublaient-ils l’île, 
ou bien passaient-ils entre l’île et le continent? Cette ques- 
tion, soulevée pour les navires grecs et romains, n’a pas été 
tout à fait résolue; les témoignages arabes semblent la déci- 
der d’une manière satisfaisante (I). » 

Les vaisseaux chinois doublaient l’île, car ils étaient beau- 
coup plus forts que les navires arabes, et n’auraient pas pu 
se hasarder dans le canal hérissé de bas-fonds qui sépare 
Ceylan du continent. Abou-Zeïd parle d’un lieu situé à 
mi-chemin entre le golfe Persique et la Chine, et qui, lors- 
que les relations entre cette dernière contrée et l’empire arabe 
eurent cessé, devint l’entrepôt général de l’Orient; c’est l’ile 
ou plutôt la presqu’île de Kalah. Cosmas décrit le-marcbé 
qui existait de son temps dans l’île de Ceylan, en des ter- 
mes presque identiques avec ceux d’ Abou-Zeïd. Le port de 
Kalab, répond, selon M. Reinaud, à la ville que l’on appelle 
maintenant la pointe de Galles, sur la côte méridionale de 
l’île de Ceylan. 

Les vaisseaux arabes étaient loin d’égaler pour la force 
les vaisseaux chinois. Construits pour la plupart en plan- 
ches de cocotier, reliées entre elles par des chevilles de bois 
ou plutôt par des cordes faites avec le caire ou enveloppe 
filamenteuse de 'la noix de coco (2), ils tiraient très-peu 


(1) PageLX. 

(2) Quoique ce mot soit employé par Bernardin de Saint-Pierre (Voyez 
le Café de Surate, dans les Études de la nature, édition de 1804, t. V, 
p. 313), on le chercherait vainement dans le Dictionnaire de l’Académie. — 
Le nom arabe du caire est Konhar ou Kinbar. Voyez VV. Wright, The 
travels of Ihn-Juhair, p. 29, 30; Alhirouny, apud Reinaud, Fragments 
inédits relatifs à l'Inde, p. 93, 124; Ibn-Bnloiitah {Voyages, t. IV, p. 121), 
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d’eau et ne perdaient que le moins possible les côtes de 
vue. Les expressions d’Abou-Zeïd, et plus encore celles 
d’Édrici, montrent clairement que les navires arabes pas- 
saient entre le continent indien et l’ile de Ceylan (1). 

Au delà de la mer de Herkeiid commençait la quatrième 
mer, dite de Ghélaheth. Le marchand Soleïman parle d’une 
île qui était mouillée à la fois par les deux mers, et qui est 
nommée tantôt al-Ramy, et tantôt al-Ramny. Ce que dit ce 
marchand présente quelques inexactitudes. Les navigateurs 
arabes, ne faisant pas d’ordinaire le tour de Geylan, ou bien 
s’arrêtant au port de Kalah, n'avaient que des notions très- 
vagues sur les côtes de cette île. D’après M. Reinaud, l’île 
de Ramny j)eut être identifiée avec celle de Manaar. Mais 
l’opiniou partagée par Soleïmau et Abou-Zeïd, suivant la- 
quelle le camphre serait une des productions de l’île de 
Ramny, devrait porter à voir dans l’île al-Ramny celle de 
Sumatra (2), et c’est le sentiment qu’avait adopté Mars- 
den (3). 

selon lequel on doit prononcer Kanbor, et le comte de Noé (Expédition 
anglaise de VInde en Égypte, p. 91), qui écrit Coyer. En persan, le mot 
Kinbar désigne une corde faite des libres de la noix de coco. Comparex 
l’anglais Coir, Kotr, Kyre. 

(1) On peut trouver une autre preuve du même fait dans le nom de 
Màber, donné par les Arabes à la côte de Coromandel, et qui signifie pas- 
sage, lieu par où l’on passe : comme S. de Sacy l’a fait observer (Relation 
de l'Égypte, par Abd>Allatif, p. 113], les Arabes auront ainsi nommé la 
côte orientale de la presqu’île de l'Inde, à cause du passage entre le con- 
tinent et l'ile de Ceylan. — Cf. la Géographie, d’Abou’lféda, trad. de 
M. Rein.-iud, t. 1, p. cnxii, coxiii. 

(2) Je dois consigner ici un fait assez curieux, qui a échappé à M. Rei- 
naud. D’après Robert Percival (cité par Ejriès, Abrégé des Voyages mo- 
dernes, t. XIII, p. 166), on trouve à Ceylan le nira couroundou, que l'on 
regarde comme une variété du camphre. Les racines d’une autre espèce 
de coiironndou, le capouré couroundou (ctinnellier-camphrier) donnent du 
camphre, par la distillation, et, si l’on fait une incision à l'arbre, il en sort 
du camphre. Longtemps avant Percival, un autre voyageur, Gautier Schou- 
ten, avait constaté le même fait. « Quoique la cannelle, dit-il , soit tenue 
pour chaude au troisième degré, les racines de l’arbre ne laissent pas de 
reudie une eau très- odoriférante, et même une espèce de camphre.» 
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Le marchand Soleïinau fait ensuite mention des iies nom- 
mées Lendjebalotis, et qui, d’après M. Beinaud, étaient si- 
tuées aux. environs du cap de Calymère. 

Mais j’oserais ne pas partager cette opinion, et reconnaître 
plutôt dans le nom de Lendjebalous, celui du groupe d’iles 
désigné actuellement par le nom de Nicobar (1). D’abord 
on peut supposer qu’au lieu de Lendjebalous, le manuscrit 
original de lu relation portait ^idjobalous, dénomination 
qui se rapproche beaucoup de celle de Nicobar. Ensuite on 
remarque une similitude frappante entre les détails que le 
marchand Soleïman nous donne sur les ile.s Lendjebalous, 
et ce que les voyageurs modernes nous apprennent de JNi- 
cobar. Voyous d’abord le récit de Soleïman : « Quand un 
navire passe dans le voisinage, les hommes s’approchent 
dans des barques, petites ou grandes, et se font donner du 

fer en échange d'ambre et de cocos (2) Les voyageurs 

disent n’avoir jamais vu leurs femmes. En eftèt, les hommes 
.se rendent auprès des navires, dans des canots faits avec un 
seul tronc d’arbre, et ils apportent des cocos, des cannes à 
sucre, des bananes et du vin de cocotier (vin de palmier); 

cette liqueur est d'une couleur blanche Les habitants 

échangent cela contre du fer. Quelquefois il leur vient un 

Voyage de Gautier Schouten aux Indes orientales, t. II, p. 36. Eiilin, on 
lit dans \'At>régé des transactions philosophiques (8‘ parue, t. I, p. 386, 
387, 394] : « La racine de cette seconde espèce d’arbre de cannelle (le 
canate coronde, ou cannelle amère et astringente) donne de très-bon 
camphre... Sa racine (de la cannelle sablonneuse) ne donne qu'une très- 
petite quantité de camphre... L’huile de la racine de l’arbre de cannelle 
est proprement l’buile de camphre ; car cette racine donne beaucoup de 
camphre... Cette espèce de camphre est d’un grand usage dans laanede- 
cine. » Cf. le comte de Nué, Opus suprà laud., p. 98. 

(3) Celte question a été traitée de nouveau avec beaucoup de critique, 
par M. Alf. Maury. (Voyez le Bulletin de la société de géographie, ho d’a- 
vril 1846, p. 20S et 8UIV'. Cf. aussi M. Dulaurier, Études sur la relation 
des voyages, tirage à part, p. 63 à 76.) 

(1) Je dois faire observer que Kenaudol avait déjà soupçonné cette iden- 
tité, mais sans eu apporter aucune preuve (Anciennes Relations, etc., p. 144). 

(2) Tome I, p. 8. 

ao 
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l>eu djam6re, qu’ils cèdent aussi pour quelques objets eu 
fer(l). » Écoutons maiiilenant deux judicieux voyageurs 
anglais : « Cette ile (la grande Nicobar) produit des plan- 
tains (bananes), des noix de coco, des noix de bétel, des 
mangos, des citrons et des tilleuls, etc. Us nie donnèrent 
des cannes, d’un extérieur et d'un goût qui indiquaient les 
qualités convenables pour faire de bon sucre... Avec du ta- 
bac, des morceaux de vieux fer, des ciseaux, des couteaux, 
nous eussions acheté tout ce qu’ils possédaient. Ils prennent 
en échange pour l’omèrc pris (2), les pigeons sauvages, le 
liois et la main-d’œuvre, etc., de la toile, des toiles à car- 
reaux bleus ou rouges et des mouchoirs de couleur... Les 
hommes m’ont paru portés à la jalousie, car ils ont rare- 
ment permis à leurs femmes de venir dans le vaisseau, et, 
lorsqu’ils le souffraient, c’était avec peine et pour satisfaire 
la curiosité des femmes. J’imagine que c’était aussi relative- 
ment à la jalousie, qu'on les voyait si rarement sur le ri- 
vage (3). » « Jamais les Garnicobariens ne boivent de l’eau. 
Leur boisson ordinaire est le lait de coco, ou une liqueur 
fermentée appelée soura, qu’ils font avec des bourgeons et 
des fleurs de cocotier (4). » 

Soleimaii mentionne deux îles séparées des précédentes 
par une mer qu’il appelle Andaman. La description qu’il 
fait de ces îles s’applique aux deux îles qui portent aujour- 
d’hui le nom d' Andaman (5). 

(1) Ibid., p. 16 et 17. 

(2) Ld Hotte hollandaise, comuiandée par Lefort, trouva aux îles Nicobar 
quelques amas d’ambre gris, qu’elle se procura par des échanges fort avan- 
tageux L’abbé Prévost, Histoire générale des voyages, I. I, p. 377. Cf. le 
même, p. 387. 

(3) Voyages en Europe, en Asie et en Afrique, par M. Makintosb, tra- 
duciioA française, t. I, p. 397, 398, 406, 407. 

(4) Description des lies de Nicobar, par G. Hamilton, à la suite de la 
Relation de l'ambassade anglaise au royaume d'Ava, par le major M. Sy- 
raes, traduction de Castera, I. III, p. 223. On peut encore consulter, sur 
les îles Nicobar, le Recueil des Lettres édifiantes, I. X, p. 67. 

(5) M. Reiiiaiid est d’avis qu’il faut reconnaître les îles Andaman dans 
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Un fait capital, que nous apprenons d’àbou-Zeïd, est 
l’existence, à cette époque, du vaste empire fondé par les 
Javanais, empire florissant et qui embrassait la majeure 
partie des peuples de race malaie, avec certaines provinces 
de l’Inde. Au centre de l’empire étaient les îles de Java et 
de Sumatra; une de ces lies portait le nom de Zabedj; elle 
était la résidence du souverain, désigné par le titre sans- 
crit maharadja, ou grand radja. 

Maçoudi appelle.la quatrième mer, ou mer de Chélaheth, 
Kalabbar. Marsden, se fondant sur le rapport du nom de 
Chélaheth avec le mot malais saïat, détroit, suppose que 
cette mer devait être le détroit de 'Malacca. La cinquième 
mer de Maçoudi (le nom des trois dernières mers manque 
dans le manuscrit de la relation) se nomme Kédrendj ou 
Eerdendj. On passe de là, continue-t-il, dans la mer -de Senf 
qui renfermait le centre de l’empire du Zabedj, c’est-à-dire 
où se trouvaient Sumatra et Java (1). La septième et der- 
nière mer était la mer de Sandjy, qui, d’après Maçoudi, se 
prolongeait indéfiniment au nord et à l’est. 

Le marchand Soleïman, après être arrivé en Chine, pro- 
bablement par le détroit qui sépare l’ile de Ceylan du con- 
tinent, les îles d’Andamau, etc. , revient sur son chemin 
pour faire connaître la route ordinaire des navigateurs et 
les lieux de station qui se trouvaient sur leur passage. De 
Siràf, rendez-vous général des gros navires chinois venus 
de la haute mer, et des navires arabes partis de Basra, on 
passait sur les côtes de l’Omàn, dont la capitale était So- 

celles que Marco-Polo a décrites sous les noms de Nécara ou Nécuveram 
et Angaman. Marco-Polo, de même que Soleïman, dépeint les habitants 
de cette dernière ile comme des cannibales. Les deux voyageurs anglais 
que je viens de citer ont essayé de les justifier de cette accusation. Voyes 
Makintosh {dicta loco, p. 408, 409; Symes, t. I, p. 239). Un fait rapporté 
par ce dernier (fbid., p. 231) parait même prouver que les Andamaniens 
ne sont point cannibales. 

(1) Sur le pays de Senf, on peut voir une note de M. Ed. Lane, TAe 
thousand and âne nighU, t. III, p. 82. 
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hâr (1); puis on s’approvisionnait d’eau douce et de viande 
à Mascate. En quittant Mascnte, les navires, selon Soleïinan, 
mettaient à la voile pour l’Inde en s’abandonnant à la 
mousson ; suivant Maçoudi, ils se dirigeaient d’abord vers 
le Kas al'djomdjomab ou cap de la Tète, lieu qui répond pro- 
bablement au cap Basalgate. D’après Soleïman, de Mascate 
on arrivait en un mois de marche, avec un vent modéré, à 
Koulam, port situé un peu au nord du cap Comorin. Notre 
marchand donne à ce port le nom de Koulam du Malay, du 
nom de la contrée appelée, par Cosmos, MaÀé, laquelle, par 
l’addition du mot indien bar, siguiiiaut « pays , >• a donné 
naissance à la dénomination vulgaire de Malabar. Après 
avoir traversé la mer de Herkend, les navires arrivaient aux 
Iles de Lendjebalous, puis au lieu nommé Kalahbar. 

Soleïman conduit ensuite le navire en dix jours de mar- 
che au lieu nommé Bétoumah. De là une seconde traversée 
de dix jours menait au lieu nommé Kédrendj. Après dix 
autres jours, les navires atteignaient le pays de Senf, qui a 
donné son nom à une espèce particulière d’aloès; Senf est 
aussi le nom de la mer où, selon Maçoudi, se trouvaient les 
îles du Zabedj, c’est-à-dire Sumatra et Java. 

Soleïman, Maçoudi et Abou-Zeïd s’accordent à dire que 
les navires arabes abordaient dans un port de la Chine 
nommé Kbanfou. Benaudot et Deguignes ont identifié 
Khanfou avec Canton. Et, en effet, depuis longtemps il y 
avait des marchands arabes établis à Canton, ville qui por- 
tait alors le nom chinois de Thsing-baï. Mais Klaproth a 
démontré que la situation de Khanfou était plus au nord, 
dans la province de Tche-Kiang, près de l’cmbouchure de 
la rivière Kiang; c’est la ville que Marco-Polo a nommée 
Gampou. Elle servait de port à la ville de Hang-tcheou-fou, 
située sur la même rivière, à quelques journées au-dessus, 

(î) C'est cette même ville dont le nom est fautivement écrit Sendjêr dans 
Maçoudi [Les Prairies d‘or, édition de MM. Barbier de Mejnard et Pavet 
de Courleille, t. I, p. 238) . Dans le même ouvrage on Ut deux fois le pro- 
.montoire de Djomhamah au lieu de Djomdjomah (Ibid., p. 239 et 241). 


Digiiized by Google 



RELATION DES VOYAGES. 


301 


et encore aujourd’hui capitale de la province. Hang-tcheou- 
fou répond à la ville que Marco-Polo nomme Quinsai, les 
Arabes Al-Kliansab, et les Persans Khinsaï. M. Beinand 
suppose que les grands établissements des Arabes et des au- 
tres étrangers qui venaient trafiquer en Chine n’étaient pas 
à Rhanfou, mais à Hang-tcheou-fou. Abou-Zeïd dit qu’en- 
tre Khanfou et la mer il y a une distance de quelques jour- 
nées, ce qui ne saurait s’appliquer au point proprement 
dit de Khanfou. Il en était de même au temps de Marco- 
Polo. 

La capitale de l’empire était alors la ville nommée ac- 
tuellement Sin-gan-fou, laquelle était appelée par les écri- 
vains arabes et syriens du moyen âge Rhomdan. 

Abou-Zeïd raconte le voyage qu’un Arabe de la tribu des 
Coreïchites fit en Chine, vers l’an 872 de notre ère. Cet 
Arabe se nommait Ibn Wahb et était issu de Habbar, fils 
d’Âl-Asouad, dont la famille régnait à Mançourab, près des 
bouches de l’Indus. I^e récit de ce voyage forme ôn des épi- 
sodes les plus curieux de la relation. !Non content d’avoir 
visité Khanfou, Ibn Wahb se rendit à la capitale, pois, se 
prévalant de sa qualité de coniribule de Mahomet, il de- 
manda à être présenté à l’empereur. Peu après le voyage 
d’Ibn Wahb, la Chine, qui, depuis quelque temps, était en 
proie à de vives agitations, fut troublée par des guerres in- 
testines, et la dynastie des Thang, renversée du trône. Abou- 
Zeïd donne quelques détails sur ces révolutions. Le récit 
des historiens chinois s’accorde assez bien avec celui de l’é- 
crivain arabe. 

Abou-Zeïd mentionne en cet endroit un prince de race 
turque qui régnait à l’occident de la Chine, et dont il ap- 
pelle les sujets Tagazgaz. Les auteurs chinois ne rapportent 
pas de nom qui approche de celui-là; ils s’accordent seule- 
ment sur ce point que le prince en question appartenait à 
un peuple turc. On sait d’ailleurs que les Cha-tho (tel est le 
nom de cette tribu dans les écrivains chinois) étaient éta- 
blis dans l’Asie centrale, aux environs du lac de Ixip, lieu 
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OÙ il subsiste encore des traces de leur séjour. Où était le 
pays des Tagazgaz? La détermination de ce point était d’au- 
tant plus importante que, d’après les écrivains arabes, il 
fallait passer par ce pays pour se rendre du Klioraçan et des 
autres provinces musulmanes arrosées par l’Oxus, dans 
l’empire chinois. 

Au neuvième siècle de notre ère, et dans la première moi- 
tié du dixième , les contrées arrosées par l’Oxus et le 
Taxartes étaient, selon Maçoudi et Ibn Haoukal, occupées par 
les Kbarioks au sud et au sud-est, et les Gozzes au nord- 
ouest, du côté du lac Aral. Les Tagazgaz étaient établis à 
l’orient des Kbarioks et à l’occident de la Chine. Voici en 
quels termes s'exprime Ibii Haoukal, lequel invoque le té- 
moignage d’un émir d’origine turque , qui était revêtu du 
titre de chambellan à la cour de Bokhara et qui exerçait les 
fonctions de vice-roi de la principauté de Ghazna (1): 
« ... De rOxus à la limite des provinces musulmanes, sur 
le territoire de Fergaua, il y a un peu plus de vingt mar- 
ches ou journées ; de là, pour arriver au pays des Tagaz- 
gaz, en traversant le pays des Kbarioks, il y a un peu plus 
de trente marches ; de là, à la mer orientale, à l’extrémité 
de la Chine, il y a environ deux mois de marche. ■ 

La race turque qui, au temps de Maçoudi, l’emportait 
sur tontes les autres, était celle des Tagazgaz. Selon cet au- 

(1) Le nom de cet émir était Abou-Ishàk Ibrahim, Gis d’Alptéguin. 
J'ai donné snr lui quelques détails, dans la note 107 de ma traduction de 
TÆistoire des Samanides, par Mirkhond. Son autorité est encore invoquée 
par Ibn-HaoukaI, dans un autre passage publié d’abord par Saint-Martin 
[Mémoires sur l'Arménie, t. II, p. 21, note 3) ; puis, d'une manière plus 
correcte, par üylenbroëk [Specimen geographico-historicum, p. 61). Ce 
dernier savant a lu par erreur Albenkin, au lieu de Alptéguin, que Saint- 
Martin avait bien lu. Longtemps avant lui, d'Herbelot avait lu Almeskin 
[Bibl. orientale, verbo Abou-Isbâc al Farsi; cf. ibid., v° Sin, t. 111, 
p. 320, de l’édition in-4«) et avait confondu ce personnage avec le géo- 
graphe Abou-lshâk al Farici. — Le second passage d'Ibn-Haoukal a été 
copié par Ibn-Alouardy, dans sa préface, p. 17 de l'édition Tornberg, 
üpsal, 1833, in-8o, où on lit Albékin, pour Alptéguin. 
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leur, leur empire s’étendait depuis le Khoraçân jusqu’en 
Chine. Le nom des Tagazgaz est probablement altéré : les 
manuscrits diffèrent beaucoup dans sa transcription. Mais, 
si l’on compare le récit d’Abou>Zeïd avec celui des Chinois, 
l’on est disposé à reconnaître avec Gaubil , Deguignes et 
Klaproth, les Tagazgaz dans le^ Cbatho. Quant à Frœbn (1), 
il a identifié les Tagazgaz avec les Tohgouses. Enfin, M. Bei- 
naud a supposé, avec beaucoup de vraisemblance, que le 
mot Tagazgaz cachait le nom des Ouigours (2). 

M. Reinaud termine sa préface par quelques pages sur 
les voyages de Sindbad, ce récit romanesque que tout le 
monde a lu dans la traduction de Galland. 11 reconnaît que 
le conte de Siudbad s’accorde pour le fond avec le traité 
do marchand Soleïman et d’Abou-Zeid; qu’on y trouve 
aus.si quelques détails qui se lisent dans le KUab-al-Àdjatb. 
Enfin, il pense que ce livre est d’origine arabe et offre un 
reflet des récits qui avaient cours chez les Musulmans au 
moyen âge. Cette opinion me parait plus plausible que celle 
de quelques savants qui, trompés par une similitude de ti- 
tres, et confondant les voyages de Sindbad avec le roman 
de Sendbad ou Syntipas, avaient conjecturé que le premier 
ouvrage remontait, pour le fond, au temps des rois arsa- 
cides. 

Après avoir analysé ou indiqué les principaux points 
traités dans l’introduction, il me reste à parler des notes 
que M. Reinaud a jointes à sa traduction. Ces notes sont de 
plusieurs espèces : quelques-unes se bornent à des renvois 
à divers passages de l’introduction, mais la plupart contien- 
nent des observations importantes ; je ne m’y arrêterai ce- 
pendant qu’un seul moment, de crainte de donner à cct ar- 
ticle une extension démesurée. Dans la note 183, M. Rei- 
naud a cité un passage de Meng-tseu, qui présente une lo- 

(1) Cité par Tornberg, Ibii-Âlouardj, pars posterior. Uptaliœ, 1839, 
p. 76; et par Hamaker, apud Taco-Roorda, Vita Àmedis TuUmidis, 

p. 80. 

(3) Géographi* d’Abou'Iféda, t. I, p. 362 et suit. 
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cation analogue ü celle employée par la relation dans les 
lignes suivantes : « . . . Lorsque les coqs, dans les États du 
Zabedj, comme dans [nos contrées, chantent le matin pour 
annoncer l’approche du jour, ils se répondent les uns aux 
autres sur une étendue de cent parasanges et au delà. Cela 
tient à la suite non interrompue des villages et à leur suc- 
cession régulière (l). » M. Beinaud aurait pu faire observer 
que ce passage d’Abou-Zeïd en rappelle un d’Ibn-HaoukaI, 
d’après lequel « les habitations des Alains sont si rappro- 
chées, que, lorsqu’un coq chante, tous les autres lui répon- 
dent jusqu’aux extrémités du pays (2). » 

M. Beinaud a fait imprimer à la suite de ses notes, sous 
le titre de Bemarques sur quelques passages relatifs à l’his- 
toire naturelle, un morceau de trente-six pages qui lui a été 
communiqué par un savant naturaliste, M. le docteur Bou- 
lin. Ces Bemarques, qui accusent des lectures variées et une 
profonde connaissance de l’histoire des sciences naturelles, 
donnent un nouveau prix à l'ouvrage de M. Beinaud (3). 


I, |). 94. 

(2) Des peuples du Caucase, par M. C. d’Olis$oii, p. 23. 

(3) Tome II, p. 87, M. Roulin, après avoir dit qu'il n’eat q>as rare, 
lorsqu’on prend des requins en mer, d'amener avec eux sur le pont un 
échénéïs qui y est tiié, ajoute ; « Je ti'ai jamais observé le fait moi-inème; 
mais M. Bory de Saint-Vincent dit en avoir été plusieurs fois témoin. » Je 
pourrais citer, à l’appui de celte observation, le témoignage de plusieurs 
voyageurs, mais je me contenterai de renvoyer à la curieuse et piquante 
relation intitulée : Journal d'un voyage fait aux Indes orientales, pot- 
une escadre de six vaisseaux, etc. (par de Chasles], t. I, p 272. L’auteur 
de cet ouvrage dit que le dernier des six requins pris par son vaisseau 
avait avec lui deux de ces sucets. 

Puisque j’ai cité la relation de de Chasles, j’en rapporterai un autre en- 
droit, qui vient à l’appui d'une assertion du marchand Soleïman. D’après 
celui-ci, on fabrique dans le royaume de Rohmy, que M. Reinaud identifie 
avec le Visiapour, des étoffes de coton si fines et si légères, qu’elles peuvent 
passer à travers l'anneau d'un cachet (Relation, t. I, p. 28). Or, de 
Chasles, racontant un repas qui lui fut donné par un Banian, mentionne. 
X des serviettes d’une si belle et si fine toile de coton, que, quoiqu’elles 
aient plus de cinq quartiers de large, elles passent avec facilité à travers 
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Gel ouvrage, nous n’hésitons pas à le proclamer, en ter- 
minant notre extrait, est une précieuse acquisition pour 
Tbistoire, la géographie, l’ethnographie. C’est un nouveau 
service rendu par M. Beinaud aux sciences dont il a déjà si 
bien mérité, par son excellente édition de la Géogra- 
phie d’AbouIféda et par ses Fragments inédits relatifs à 
rinde{l). 

une bague à mettre an petit doigt. » T. III, p. 68. La même assertion se 
trouve répétée par H. Grose, Voyages aux Indes orientales, p. 184; Cf. 
Legoux de Flaix, Essai sur l’indousian, t. II, p. 340. 

(1] Je ferai observer que, depuis la publication de ses deux vul.umes, 
M. Reinaud a complété ses études sur l'ouvrage d’Abou-Zeîd, par une 
lettre adressée à M. Cb. Lenormant, sur les antiguilés chrétiennes de la 
Chine. Cette lettre, insérée primitivement dans le Correspondant (numéro 
du 10 septembre 1846], a été reproduite dans le cahier d'octobre du pré- 
sent Recueil. Il serait donc oiseux de m'y arrêter plus longtemps. 
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DE LÜTFULLAH, 

GENTILHOMME MAHOMÊTAN , 

Traduits de l’anglais et annotés par l’auteur de l'Inde contemporaine (1). 
(Constitutionnel, 19 juillet t858.) 


De tous les pays de l’Orient, la vaste presqu’île située eu 
deçà du Gange est sans contredit le mieux connu des Euro- 
péens, grâce aux innombrables relations publiées par les 
Anglais, auxquelles il est juste d’ajouter celles de nos com- 
patriotes , Dernier, Jean Tbévenot, Tavernier, Anquetil- 
Duperron, Victor Jacquemont et Fontauier. En remontant à 
des époques plus anciennes, on trouve sur la géographie et 
riiistoire de l’Inde, des renseignements circonstanciés dans 
les écrits des voyageurs chinois et arabes, dont on doit la 
connaissance à MM. Stanislas Julien, Reinaud, Gildemeister, 
et à d’autres orientalistes. Enfin, à partir du onzième siècle, 
les documents persans, les plus riches de tous ceux que l’on 
doit aux Orientaux sur ce sujet, nous retracent les expédi- 
tions et les conquêtes des souverains de la Perse orientale 
dans l’Hindoustaii, et les annales des nombreuses dynasties 
qui se partagèrent ce pays. Plusieurs des conquérants et des 
dominateurs musulmans de l’Inde, et à leur léte le fameux 
Tamerlan et son descendant Baber, fondateur de l’empire 
mongol de Dehli, ont raconté eux-mémes dans des mémoires 
leurs exploits et les événements de leur règne. Enfin, dans 

(1) Paris, Hachette, 18K8, 1 vol. in-12. 
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le siècle dernier, deux écrivains persans, contemporains de 
Nadir-Chah (Tahmas-Kouli Khan), ont laissé de leurs voya- 
}îes des relations non moins précieuses pour l’histoire que 
pour la géographie. A l’exemple d’Abdulkérim et de Mo- 
hammed-Aly-Hazin, un musulman de l’Inde, notre contem- 
porain, Lutfullah, a entrepris de raconter les curieuses vi- 
cissitudes auxquelles il s’est trouvé mêlé comme témoin ou 
comme acteur. Mais ce qui distingue éminemment son livre 
de ceux de ses devanciers, c’est que l’auteur l’a écrit en 
anglais, langue dont il a acquis une connaissance remar- 
quable et dont la littérature lui semble même très -fa- 
milière. 

Lulfullah naquit le 4 novembre 1802, dans la ville de 
Dhar ou Dharanagar, ancienne capitale du Malwa ou Inde- 
Centrale. Il donne en tête de son ouvrage sa généalogie, en 
remontant jusqu’au premier homme. Comme quatre-vingt- 
huit générations seulement l’y séparent d’Adam, on conçoit 
qu’une pareille liste soit peu propre à satisfaire la critique 
européenne. Celle-ci pourrait y signaler de plus une contra- 
diction palpable, celle qu'implique la prétention de descen- 
dre à la fois, dans la ligne paternelle, du célèbre Omar, le 
second calife des Arabes, et d’ibrahim, fils d’Adhem, de 
Balkl), un des saints les plus vénérés de l’islamisme (1). Un 
honneur qui aurait dû contenter l’orgueil généalogique de 
i.utfullah, c’est celui de compter parmi ses ancêtres deux 
saints personnages, objets du respect des Musulmans de 
l'Inde. Le premier, le che'ikh Férid-Uddiu-Maçoud, sur- 
nommé Chekerguendj ou trésor de sucre, vivait dans le trei- 


(1) Sur ce personnage, mort en l’année 160 de l'hégire (776-777 de 
Jésus-Christ), ou bien une ou deux années plus tard, on peut voir Abou- 
Iméhicin (Annales Ægypti, édition Juynboll, 1. 1, p. 428, 436.); Ibn-Batou- 
tah, Voyages, t. 1, p. 173 à 176; Âbou’lféda, Annales, t. Il, p, 42, 44; 
S. de tiacj,Pend-Nameh, ou le Livre des conseils, p. 227, et la Géographie 
de Kazouïny, texte arabe, publié par Wüstenfeld, p. 222. Ibrahim, fils 
d'Adhem, appartenait à la tribu des Benou-IdjI, tandis que le calife Omar 
était issu de celle des Coreichites. 
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zièrae siècle (1); l’autre, Ghah-Camàl-Uddin, fut le précep- 
teur et le guide spirituel du sultan du Malwa, >Iabraoud- 
Rhildjy, pendant une période de trente-six ans, de 1434 à 
1470. Le sultan, ayant perdu ce saint conseiller, lui éleva, 
près de la porte occidentale de Dhar, un magnifique mau- 
solée, vis-à-vis duquel il fit construire un autre édifice sur- 
monté d’un superbe dôme, et qu'il destina à recevoir ses 
propres restes. Près du mausolée était un ancien temple 
hindou d’une vaste étendue et qui, par la volonté du souve- 
rain, fut transformé en une belle mosquée. Enfin, environ 
trois cents acres de terre et une ‘ allocation d’une roupie 
(2 fr. 50) par jour, furent affectés à perpétuité à l’entretien 
de ces édifices sacrés et de la postérité du saint. Les ancêtres 
de Lutfullah jouirent de ces droits jusqu’à l’année 1706, 
date de la mort d’Aureiigzeb. Mais à cette époque les Mah- 
rattes, s’étant emparés de la province, confisquèrent à la fois 
le domaine et la pension, à l’exception de deux acres de 
terre qu’ils daignèrent laisser à l’aïeul de l’écrivain. Ce fut 
ainsi, ajoute celui-ci, qu'une famille qui, pendant près de 
trois siècles avait vécu dans l’opulence, fut réduite à un 
état voisin du dénûment. 

Lutfullab était à peine âgé de quatre ans quand il perdit 
son père, et resta sans autre appui que celui d’une mère 
jeune et sans expérience, et d’un oncle maternel, chargé 
déjà d’une famille nombreuse. Pour comble de malheur, le 
pays était désolé à la fois par la famine et l’anarchie. Vers 
1810, la position des deux familles était devenue tout à fait 
misérable; elles vendaient tout ce qu’elles possédaient, et 
jeûnaient quelquefois un jour ou deux pour gagner, à force 
de labeur, une maigre pitance. Les femmes travaillaient du 


(t) On peut consulter, sur ce saint personnage et sur la cause à laquelle 
il (lut son surnom, le Mémoir$ de M. Garcin de Tassj Sur quelques parti- 
rularilés de la religion musulmane dans l'Inde, Journal asiatique, t. Il de 
i831, p. 3t8, 319. Cf. FiricbUh, Histoire de l’Inde, texte persan, t. II, 
p. 723 à 739 ; et les Voyages d’Ibn-Batoulah , publiés et liaduils par 
C. Defrémery et le docteur Sangiiinetti, I. III, p. 460. 


Digitized by Google 



MÉMUIRES DE I.UTFL'LLAH. 


309 


fuseau ou de l’aiguille depuis le matin jusqu'au milieu de 
la nuit; l’oncle copiait des livres, et le jeune Lutfullah,déjà 
versé dans la langue persane et dans les éléments de la 
grammaire arabe, l’aidait tout le long du jour en lisant et 
conférant textes et copies. Ce fut alors que, l’oncle, le neveu 
et la mère de celui-ci s'étant rendus à Baroda pour y re- 
cueillir des aumônes, Lutfiillah vit avec surprise, parmi la 
population, deux races d’hommes qu’il n’avait pas encore 
vues, les Anglais et les Parsis, Ce premier voyage de l’au- 
teur fut suivi d’un autre moins considérable à l’antique 
cité d’Oudjaïn, si célèbre dans les ouvrages sanscrits. Dans 
cet endroit, la mère de Lutfullab, cédant aux conseils de 
son frère, se remaria avec un officier d’un grade corres- 
pondant à celui de capitaine (souôadar), au service de la 
mère de Daulat-Bao Scindiah, maharadjah ou souverain des 
IVlahraltes. Ce personnage traita d’abord fort bien son beau- 
fils, et ordonna à ses gens de lui apprendre l’équitation et 
l’usage des armes. Mais, étant devenu père d’un fils, il com- 
mença à se détacher de Lutfullah et à l’accabler d’injures, 
de mortifications et de sévices. L’enfant, avec une résolution 
au-dessus de son âge, prit le parti de s’enfuir et se dirigea 
vers Agra, emportant un pain, un Coran, un exemplaire de 
Hafiz, que lui avait donné le maharadjah et une épée. Le 
soir même de son départ, il fit une rencontre qui aurait pu 
lui devenir fatale, si sa pauvreté ne lui avait servi de sauve- 
garde. Il fut accosté par un musulman, nommé Djoumah 
(vendredi), qui, après lui avoir fait jurer sur le Coran de ne 
jamais divulguer son secret, lui avoua qu’il était thug ou 
étrangleur, qu’il avait déjà dans le district sept disciples fi- 
dèles, qu’il tuait les voyageurs en un tour de main et s’empa- 
rait de leurs dépouilles. Arrivé dans Agra , l’ancienne capi- 
tale de l’empire mongol de l’Inde, Lutfullah y fut parfaite- 
ment accueilli par les parents de la première femme de son 
père, et y passa cinq années jusqu’au commencement de 
1817. Après avoir visité Dehli, en 'compagnie du médecin 
d’un beau-frère de Scindiah, il retourna à Gualior, où il re- 
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trouva son beau-père, en société duquel il reprit le chemin 
d’Oudjaïn, afin de revoir sa mère. 

Au bout de quelques mois de séjour près de celle-ci, Lut- 
fullah, désireux d’aller dans le Deccan pour y courir les ha- 
sards de la carrière militaire, s’enrôla au service d’un chef 
afghan qui retournait à Pounah ; son emploi devait se bor- 
ner à tenir les comptes de la bande, composée de trente- 
cinq hommes. Mais il ne tarda pas à apprendre que ses com- 
pagnons n’étaient autres que des brigands alliés avec un 
chef de bhils (montagnards), nommé Nadir, qui commandait 
à cinq cents hommes armés de sa tribu, et qui, maître des 
routes et des défilés des montagnes, ne laissait passer sans 
les piller ni une caravane ni un voyageur. Tout le butin 
apporté à Nadir était divisé en trois parts égales, dont deux 
lui revenaient de droit, et la troisième appartenait aux Af- 
ghans. Une pareille découverte frappa Lutfullah d'horreur et 
d’indignation, mais le soin de sa sûreté le força de refouler 
ces sentiments au dedans de lui-méme. 11 feignit donc de 
se résigner à son sort, et, pendant près de quatre mois, il 
partagea l’existence des bandits, sans toutefois participer à 
leurs excursions; en leur absence, il restait dans leur re- 
paire, pour prendre soin de leurs bagages. 

Au moment où les Afghans, enrichis par une huitième 
expédition, se disposaient à quitter pour six ■ mois le chef 
bhil et à retourner dans leurs familles. Nadir leur tendit un 
piège, afin de s’emparer de leurs dépouilles. 

Au milieu d’une fête, les Afghans, plongés dans l’ivresse 
et la bonne chère, furent assaillis et massacrés par leurs 
sauvages alliés. Lutfullah , qtû se trouvait en cet instant 
hors de leur campement, échappa, grâce à la légèreté de sa 
course. Pendant quatre jours il voyagea sans autre guide 
que le soleil, sans autre asile pour la nuit que les arbres, 
sur lesquels il s’attachait solidement avec son turban dé- 
roulé. Sa nourriture ne se composa que de figues et de baies 
sauvages, auxquelles il ajouta trois passereaux et une per- 
ruche, tués à coups d’arbalète. Ce gibier, dit-il, lui parut 
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délicieux, bien que le dernier de ces oiseaux fut prohibé 
par la loi musulmane ; mais la faim lui tint lieu de dispense 
et d'excuse. 11 ne revit enfin sa mère que pour la perdre pres- 
que aussitôt. Les frais des obsèques, les aumônes, les repas 
qu’il fallut donner aux connaissances et amis, venus de 
près ou de loin faire leurs compliments de condoléance à la 
famille, épuisèrent ses dernières ressources. Dans sa dé- 
tresse il s’estima heureux d'entrer au service de la Compa- 
gnie des Indes, comme chef d’un bureau de poste. Ce bu- 
reau ayant été supprimé au bout de quatre mois, Lutfullah 
entreprit d’enseigner le persan, l’hindoustani, l’arabe et le 
mabratte, à divers officiers anglais nouvellement débarqués 
dans l’Inde. Cette profession l’occupa jusqu’en 1835 et le 
lit aller de place en place, en compagnie de ses élèves, sui- 
vant qu’ils y étaient obligés par leurs devoirs , ou conduits 
par leur caprice. 

On conçoit tout ce qu’un pareil genre de vie pouvait of- 
frir d’intéressant pour un homme doué d’une vive intelli- 
gence et d’un esprit observateur. Aussi la description des 
localités visitées par Lutfullah pendant celte période de son 
existence forme-t-ellc une des parties les plus curieuses de 
ses mémoires. L’auteur ne laisse échapper aucune occasion 
de nous faire connailre les monuments remarquables de 
chaque ville où il séjourna, les mœurs des populations et le 
caractère des individus avec lesquels il se trouva en rapport. 
C’est ainsi qu’à propos de la province de Koutch, ,il observe 
que l’infanticide est commis chaque jour par les indigènes 
de celte contrée, et non-seulement parles gens du commun, 
par le menu peuple, mais surtout par la caste gouvernante 
et maître.sse du sol, par les Radjponles Djaradjas, issus 
d’une tribu royale qui était fixée dans le Sind dès la plus 
haute antiquité, et, à partir du milieu du quatorzième siè- 
cle, gouverna ce pays sous le nom de Djam. Il est indubi- 
table qu’ils ont importé avec eux cette horrible coutume de 
leur terre natale, car elle ne peut aucunement avoir été 
imaginée par les Hindous, qui détestent jusqu'à la pen.séc 


Digitized by Google 



312 


MÉMOIKES bE LbTFULl.Ali. 


même de ce crime. Ces Djuradjas, s'estimant plus nobles que 
tous les autres Radjpoutes, croient qu’ils dérogeraient et 
altéreraient la pureté de leur sang en mariant leurs filles. 
Ailleurs (page 239), Lutfullah fait observer, à la louange 
d’un petit prince radjpoute, que, bien qu’il fût Djaradja de 
naissance, il avait élevé une bile. 

Dans un autre passage, il remarque que le hasard voulut 
que, dans une seule année, il rencontrât trois gouverneurs 
d’origine servile, qui n’étaient inférieurs à aucun de leurs 
collègues de haute naissance. « Les esclaves, ajoute-t-il, 
une fois maîtres de leur libre arbitre, se conduisent généra- 
lement mieux que les hommes libres, car les devoirs de leur 
premier état leur ont appris comment ils doivent se conduire 
envers leurs subordonnés. Mais il n’en est pas ainsi des eu- 
nuques. L’odieux traitement qui les a faits ce qu’ils sont 
exerce une influence délétère sur leurs facultés mentales ; 
il les rend pour toujours vicieux, vindicatifs, sans pitié, et 
ne laisse dans leur âme aucune place pour la sympathie et la 
sociabilité. » 

Au mois de juin 1834, Lutfullah, de retour à Surate de- 
puis environ quinze mois, entra au service du nawab ou 
vice-roi nominal de cette ville, en qualité de secrétaire. La 
cour de ce prince, pensionnaire du gouvernement anglo- 
indien, était le théâtre de basses intrigues, dans lesquelles 
l’auteur ne voulut pas jouer un rôle ; il ne tarda donc pas 
à renoncer à son poste, et fut de nouveau employé par les 
Anglais comme surintendant d’un district. Vers la fin de 
1838, il alla rejoindre un de ses anciens élèves, nommé à 
des fonctions diplomatiques dans le Sind. On se trouvait 
alors à la veille de la première expédition des Anglais dans 
l’Afghanistan, et la mission n laquelle Lutfullah était atta- 
ché avait pour objet d’obtenir des émirs du Sind le libre 
passage d’un corps d’armée anglais à travers leur territoire, 
et, de plus, un tribut annuel de 300,000 roupies et le paye- 
ment immédiat de 2,100,000 autres roupies, sous prétexte 
que la tranquillité à venir des territoires soumis aux émirs 
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dépeudait des résultats de la guerre entreprise contre les 
Afghans. Le récit do celte négociation forme un des chapi- 
tres les plus curieux de l’ouvrage de LutfuUah. On en peut 
dire autant du suivant, consacré à raconter divers incidents 
de la marche de l’armée anglaise dans le Siud. 

Après avoir quitté le service des Anglais, LutfuUah reprit 
son ancien métier de professeur de langues, jusqu’au mo- 
ment (avril 1842), où il fut attaché à la maison de Mir Dja- 
fer Aly, un des gendres de son ancien maître, le nawab de 
Surate. Ce dernier étant mort du choléra peu de temps 
après, le gouverneur général de l’Inde supprima le titre de 
nawah, ainsi que la pension à laquelle il donnait droit, et 
décida que les seuls membres de la famille du défunt dont 
l’indigence serait prouvée, recevraient quelques secours pé- 
cuniaires. Le patron de LutfuUah ré.solut d'aUer réclamer 
en Angleterre contre cette décision, et partit avec l'auteur, 
le 12 mars 1844. Le voyage se fit par mer et par la voie de 
Suez, du Caire et d’Alexandrie. 

LutfuUah glisse assez rapidement sur la description des 
localités qu’il visita sur sa route. A l’article de Gibraltar, 
il dit que cette ville resta au pouvoir des Arabes jusqu’à 
l’année 1492, époque où ils la perdirent avec le reste de 
l’Espagne, c’est-à-dire avec Grenade, leur dernière posses- 
sion dans ce pays. Mais on sait que la prise de Gibraltar 
par les chréUens eut lieu trente ans avant celle de Grenade. 
Le récit de LutfuUah s’arrête au moment où il rentra dans 
Surate, à la lin de 1844. Depuis cette époque jusqu’en 1854, 
il éprouva, dit-il, de nombreuses vicissitudes, que son in- 
tention est de retracer dans un autre volume quand il sera 
le maître de son temps. 

La précédente analyse, bien que détaillée, ne peut donner 
qu’une idée fort incomplète de l’intérêt soutenu qu’offre la 
lecture des mémoires de LutfuUah, si l’on en excepte quel- 
ques récits puérUs du premier chapitre. L’écrivain se mon- 
tre toujours observateur sagace et narrateur plein de bonne 
foi. Quoiqu’il proteste souvent de son orthodoxie, il n’a 
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contre la religion chrétienne aucune prévention, et relève 
assez librement ce qui lui parait blâmable dans les croyances 
et les coutumes musulmanes. C’est ainsi qu’il réprouve 
l’ancienne cérémonie judaïque de la circoncision, stricte- 
ment observée par tous les musulmans, à l’exception, pré- 
tend-il, de la famille royale de Dehli. Il est vrai qu’eUe fut 
très-pénible et très-douloureuse pour lui et le retint au lit 
pendant plus d’un mois. Ailleurs il critique la superstition 
de ses coreligionnaires en ce qui concerne les jours heureux 
ou malheureux. 

La traductiou de l’ouvrage est écrite d'un style facile et, 
en général, élégant. Elle présente cependant quelques négli- 
gences ou des expressions impropres. Dans un endroit, par 
exemple (page 40), oiiil est question du radjah mahrattede 
Baroda, appartenant à la caste Guicowar(l), on lit, après ce 
dernier mot, ceux-ci : ou Cowherd. Le traducteur no s’est 
pas aperçu que le mot cowherd était un terme anglais qui 
signiOe vacher, et il a fait ainsi d’uue simple interprétation 
européenne d’une dénominatiou mahratte , un syno- 
nyme de celle-ci. Ailleurs (p. 143), il est question d’une 
somme qu’un usurier consentira à prêter si on lui offre Vap- 
pas d’un bon intérêt. Le traducteur a sans doute voulu 
écrire appât. Le mot rosaire ne nous semble pas non plus 
employé fort à propos en parlant du chapelet musulman. 
Hais ce sont là des taches bien légères et que nous ne rele- 
vons que dans la prévision d’une seconde édition, à laquelle 
l’onvrage nous semble prochainement destiné. En ce cas, 
on fera bien de corriger aussi l’orthographe vicieuse de 
quelques mots et noms propres orientaux (2). 

(1) Cf. Walter Hatniltoii. The East India Gazetteer, sous le nom de 
Brodrah. 

(3) Page 35, Cliulan Kadis, lisez : Gholàm Kadir ; page 40, maudavie 
(marché), et Anaud (nom propre), lisez : mandaTÎ (Cf. sur ce mot une 
note des Voj/agfes d’Ibn-Batoutab, I. III, p. 461) et Anand ; page 65, do- 
polla, lisez : dopatla (ceinture), comme à la page 115. 
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Par le prince Alexis SoltykofT. 1 volume grand in-8° de 140 pages et de 
20 planches. Paris, L. Curraeret V. l^ou, 1851. 

{Athenæum français, 20 novembre 1852.) 


A ne considérer que le nombre des publications dont elle 
a été l’objet depuis un demi-siècle, la Perse serait une des 
contrées les mieux connues de l’Orient. Ce pays, sur lequel 
on ne possédait, il y a cinquante ans, qu’une douzaine de 
relations, parmi lesquelles se trouvent, à la vérité, celles 
de Pietro délia Valle, de Tavernier d’Hanway et de_ Char- 
din, le modèle des voyageurs, au moins en ce qui regarde 
l’observation des mœurs et la peinture du caractère persan, 
ce pays n’a cessé depuis lors d’ètre parcouru et décrit par 
des voyageurs français, anglais et russes. La diplomatie a 
beaucoup contribué à ce résultat. C’est à la lutte des intérêts, 
politiques et commerciaux, qui se trouvent en présence à 
ta cour de Téhéran, et aux nombreuses ambassades ou mis- 
sions auxquelles cette lutte a donné lieu, que l’on doit, pour 
ne citer que les principales, les relations d’Olivier, de 
J. Morier, désir W. Ouseley, de sir Harford Jones Brydges, 
d’Adrien Dupré, de Macdonald Einneir, du major général 
Malcolm, de Maurice de Kotzebüe, de J.-Ed. Alexander, du 
baron Cl.-Aug. de Bode, et au moius les dernières parties 
de celle de Fraser. C’est à elle aussi que nous devons la 
publication du prince Alexis Soltykoff. En effet, le noble 
auteur était attaché à la mission du colonel du Hamel, et 
cette raison nous explique à la fois la rapidité de sa marche 
et la courte durée de sou voyage. 

ai . 
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M. le priüce Soltvkoff n’a pas dépassé Téhéran, la capi- 
tule actuelle de la Perse. Depuis Tiflis jusqu’au terme de 
son voyage, il a suivi une route qui a été déjà bien souvent 
parcourue. On ne peut donc s’attendre à trouver dans sa 
relation des détails neufs ou circonstanciés, au point de 
vue géographique ; sous ce rapport elle n’ajoutera rien a 
nos connaissances. Mais, en revanche, elle possède un autre 
genre d’intérêt. L’aspect général du pays y est rendu avec 
soin, et les détails de mœurs y abondent. Pour donner une 
idée de la manière de l’auteur, je citerai quelques lignes du 
premier chapitre, où se trouve décrite la vallée de l’Aragwi, 
qui se jette dans le Cour (Cyrus), à quelque distance au- 
dessus de Tiflis ; « Un trait particulier de ce paysage, c’est 
l’absence de maisons. Les Géorgiens n’eu ont que de sou- 
terraines, profitant pour se les construire des accidents du 
sol, et lorsqu’il n’est point accidenté, ils .se creusent simple- 
ment des trous dans la terre, qu’ils recouvrent de feuilles... 
Comme ces terriers humains sont couverts d’une végétation 
épaisse, et qu’on n’en voit pas même l’entrée, cela donne 
à ces vallées un aspect singulièrement mystérieux et soli- 
taire. Les prairies y sont rares et l'herbe en était jaune, le 
soleil l’avait brûlée ; c’est l’inconvénient des beaux climats. 
Des cochons, qui se promenaient sur les , gazons, gâtaient 
un peu la poésie de ces lieux charmants. Le costume de leurs 
gardiens se rapprochait du persan. » 

L’auteur partit de Tiflis pour Téhéran, dans la matinée du 
21 septembre 1838. Jusqu’à Érivan, on trouve une route 
superbe, grâce à un colonel espagnol au service de la Rus- 
sie, qui a passé plusieurs années dans le défilé de Dilidjan, 
pour y pratiquer ce chemin au milieu de précipices ef- 
frayants et de rochers inaccessibles. D’Érivan la mission se 
rendit à Nakhitchévàn, où elle fit son entrée le 3 oeWbre. 
Dans les villages qu’elle traversa avant d’y arriver, deux ou 
trois laids garçons, aux longs cheveux et travestis en fem- 
mes, vinrent gambader autour des voitures des Russes, ac- 
compagnés d’un musicien qui jouait, à l’aide d’un archet. 
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d’une espèce de mandoline incrustée de nacre et d’une forme 
très-singulière. Le lendemain l’auteur passa la frontière 
formée par le fleuve Aras ou Araxe, et entra sur le terri- 
toire persan. Il nous conduit sans transition à Miana, à 
trente lieues^nviron de Tauris (Tébris), et où il passa la 
nuit du 25 octobre. On sait que ce fut dans ce village que 
notre célèbre compatriote Jean Tbévenot mourut, le 23 no- 
vembre 1667, à l’âge de trente-quatre ans. 

Ici encore, M. le prince Soltykoff fut témoin d’une scène 
aussi repoussante que celle qu’il avait vue en approchant de 
Nakhitcliévàn : une danse ou plutôt une pantomime, dont les 
aetcurs étaient deux garçons de douze à treize ans, travestis 
en femmes, portant de grandes jupes et tes cheveux longs. 
- lueurs mains étaient armées de castagnettes de cuivre, et 
leur danse lente et grave devenait par intervalles incroyable- 
ment rapide et sauvage. Quelques lanternes en papier, sus- 
pendues aux arbres ou tenues par des domestiques, et deux 
chandelles placées à terre, éclairaient mesquinement cette 
fête nocturne. » 

M. le prince Soltykoff nous donne des détails intéressants 
sur Zendjàn, la première ville que l’on rencontre, après 
avoir franchi le Caflancouh, ou mieux Kaplàncouh (la mon- 
tagne du Tigre), chaîne de montagnes qui sépare l’Azer- 
baïdjàn de l’Irak persique. Il décrit ensuite Soultanièh, sé- 
jour d’été de Feth-Ali-Chah, bisaïeul du souverain actuel de 
la Perse. « Sur le mur de l’une des salles du palais de Soulta- 
nièh, on voit les portraits des fils de Feth-Ali-Chab, et celui 
de ce prince lui-mème, représenté presque de grandeur na- 
turelle, en costume de chasse, mais avec toutes ses pierre- 
ries et couronne en tête, et monté sur un cheval dont la cri- 
nière, la queue, les jambes, le poitrail et le ventre sont 
peints en rouge : c’est une distinction royale. Une quantité 
innombrable de lions, de tigres, de daims, de cerfs tombent 
sous ses coups ; son cheval est lancé à toute bride : tableau 
qui, du reste, paraît avoir plu à celui qui en est le héros, car 
je le revis plus tard dans presque tons les palais de la Perse. » 
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Dans un autre palais de plaisance de Feth-Ali-Ghah, se 
trouve le portrait, repoussant de laideur, du roi eunuque, 
Aga-Méhemmed-Khan, oncle et prédécesseur de Feth-Ali- 
Chah. A ce propos, M. le prince Solt} koff entre dans quelques 
détails sur ce monarque, qui fut un monstre de cruauté. 
« Je crois, dit-il, me rappeler d’avoir lu que, dans sa pre- 
mière jeunesse, ses parents l’avaient mutilé et l’avaient tenu 
longtemps dans une étroite prison, car il avait trahi une 
ambition et une habileté naissantes qui leur portaient om- 
brage. » Cette assertion n’est pas exacte : ce fut Adil-Chab, 
neveu et successeur du fameux Nadir-Chah ou Tahmas- 
Couli-Rhan, qui fit mutiler Méhemmed-Khan, alors âgé ^e 
cinq à six ans (1). 

Le 8 novembre la mission fit son entrée à Téhéran. A 
son approche de cette ville, elle fut accueillie par un nom- 
breux cortège, qui escortait deux magnifiques étalons, dont 
la splendide crinière et la queue flottante étaient peintes de 
couleur de feu. <• Ces nobles animaux, ajoute le voyageur, 
étaient tout resplendissants d’or et de cachemires. Nous 
n’étions pas encore revenus de notre surprise et de notre 
admiration, que nous étions déjà séparés de nos montures 
et placés sur les deux chevaux d’apparat, M. du Hamel et 
moi. Ce fut seulement alors qu’on noos expliqua que ces 
chevaux étaient un présent de S. M. Mohammed-Chah, gé- 
, nérogité peu coûteuse, du reste ; présents à la mode per- 
sane, et qu’on ne manque pas de reprendre lorsque l’effet 
de la munificence royale a été suffisamment apprécié. » 

M. le prince Soltykoff fil à Téhéran un séjour de trois 
mois. 11 utilisa sou talent de dessinateur en faisant plusieurs 
fois, d’après nature, le portrait du roi Méhemmed-Cbah, de 
même qu’à Tauris il fit celui de l’héritier présomptif ou VaU- 
Ahd (et non Valiat), Nasr-Eddin-Mirza (c'est le souverain 
actuellement sur le trône). Enfin, il quitta la capitale de la 


(1) Voyez sir John Molcolrn, Histoire de la Perse, Iraduclion française, 
i. III, p. 579, 
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Perse le 3 février 1839, et après avoir traversé de nouveau 
Cazouine, Soultanièh, Tébriz et Tiilis, il repassa le Caucase, 
alors couvert de neiges et bien différent de ce qu’il était 
l’automne précédent. 

Le principal mérite de la relation de M. de Soltykoff, 
c’est de nous faire connaître, par des exemples nombreux, 
dispersés çà et là dans le cours du récit, les traits saillants 
du caractère persan. Et d’abord, pour commencer par le 
plus marqué, une avidité effrontée et sans vergogne. Nous 
voyons que le noble auteur avait eu soin de stimuler par 
des présents convenables le zèle du mihmàn-dar (officier 
chargé d’escorter les voyageurs et de veiller à leurs be- 
soins). Le cadeau consistait en une montre d’or et en quel- 
ques aunes de drap bleu et brun, que le mihmàndar et son 
fils « ne manquèrent pas de trouver de qualité inférieure et 
indignes d’eux, selon l’usage des gens de ce pays qui sont 
bien nés et qui se respectent; — ce qui n’empêcha pas qu’ils 
ne s’en fissent des habits superbes. • Plus loin, le voyageur 
nous dit qu’il crut devoir réeompenser un aecès de zèle de 
son mihmàndar, en lui faisant cadeau d’un morceau de 
drap bleu de ciel, et d’un autre, couleur évêque, pour son 
fils. Les deux présents furent accueillis sans le moindre si- 
gne de reconnaissance, « ce qui parait décidément être une 
politesse du pays. » Ailleurs, nous lisons que le chah ayant 
envoyé au prince Soltykoff un présent composé de plusieurs 
pains de sucre, d’un djéirân (espèce de cerf) et d’une cer- 
taine quantité de perdrix , le prince fit remettre aux porteurs 
une gratification de huit tournons (96 francs), qu’ils reçu- 
rent, selon l’usage du pays, d’un air fort mécontent et en 
réclamant beaucoup plus. 

Un oncle de Mébemmed-Ghah envoya en présent à M. de 
Soltykoff un bouclier en acier, d’un Joli travail, orné d’ins- 
criptions et d’arabesques incrustées en or. Le lendemain ar- 
rive de la part de Keikobad-Mirza (c’était le nom du prince 
persan) son noztV, ou intendant, pour demander 300 tou- 
mans (3,600 francs); et comme le voyageur ne s’empressa 
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pas de les donner, il lit reprendre son bouclier. « Un jour 
il vint me voir, ajoute M. de Soltjkoff, et me demanda 
pourquoi je le lui avais rendu. « Mais vous l’avez envoyé 
reprendre par votre nazir, ■> lui répondis-je. — « Mon nazir 
est on menteur et un eoquin, » me dit-il en sa présence, 
tandis que l’autre souriait d’un air ambigu. — « Donnez- 
moi cent touinans, et je vous renverrai le bouclier qui est à 
vous; du reste, je vous ai prié de l’accepter, comme tout ce 
que je possède. » L'affaire en resta là. 

Enfin, comme dernier exemple de l’avidité persane, on 
|)eut citer celui-ci ; un seigneur persan, des amis de l’au- 
teur, lui fit cadeau d’un cheval rouge yabou, c’est-à-dire 
sans race. Le prince Soltykoff ne voulant pas l’accepter, le 
renvoya jusqu'à troi.s fois à l'écurie du donateur; mais ce- 
lui-ci finit par avoir le dessus et extorqua, en échange de 
son cheval, une .somme double de sa valeur. 

Un autre trait non moins remarquable du caractère jjer- 
san, c’est un grand penchant à l’exagération, pour ne pas 
dire pis. M. de Soltykoff en donne des preuves piquantes. 
C’e.st ainsi que malgré le triste état de l'arsenal de Téhéran, 
qui ne renfermait que trois canons et quelques fusils cassés, 
l’envoyé de Perse à Londres n’hésita pas d’assurer au chah 
que son arsenal était infiniment plus riche que celui de 
Woolwich. 

Enfin, un troisième trait du caractère persan, c’est 
une politesse poussée jusqu’à l’obséquiosité et l’abné- 
gation de toute préférence personnelle. Un enfant de dix 
ans, à qui le prince Soltykoff demandait s’il était de bonne 
humeur, lui répondit d’un petit air très-guindé qu’en sa 
présence tout le monde devait être satisfait. " Je lui offris . 
ensuite deux brioches, continue le voyageur, en le priant de 
me dire s’il les trouvait de son goût. « Tout ce que vous 
offrez est Irès-bop, dit-il ; tout ce que vous mangez ne peut 
être qu’excellent. » J’avais un bonnet sur la tête, un autre 
était posé sur la table. Je l’interrogeai sur la valeur qu’il at- 
tribuait à ces objets et sur celui des deux auquel il aurait 
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donné la préférence. » Tons les deux sont superbes, ré- 
pondit-il, mais celui que vous préférez est certainement le 
meilleur. » 

On peut relever, dans la relation de M. le prince Soltykoff, 
quelques inexactitudes, conséquence presque forcée de la 
rapidité de son voyage et de la connaissance nécessairement 
imparfaite qu’il a pu acquérir de la langue persane, pen- 
dant un séjour de quatre mois à peine. C’est ainsi qu’il tra- 
duit (p. 89; cf. p. 91, 94) les mots dtmaÿhi chouma tckak 
est par « votre nez est-il bien gras? » Ces mots signifient: 
votre cerveau est-il sain ? C’est une formule de politesse 
très-usitée parmi la bonne compagnie per.sane(l), et qui 
revient à nos formules banales : Comment vous portez-vous? 
Comment allez-voust On lit ailleurs (p. 98j, à propos du 
marbre blanc dont est formé le trône du chah de Perse : 
• J’ai dit de marbre, mais il y a une certaine transparence 
et unedinesse dans cette pierre, qui pourrait faire supposer 
que c’est une espèce d'albàtre. Serait-ce ce marbre qu’on 
trouve sur les bords du lac de Van, en Arménie, et dont je 
crois avoir lu quelque part qu’il se forme sur l’eau eu pla- 
ques unies comme la glace ?» Je dois faire observer que le 
marbre dont il est ici question se trouve, non sur les bords 
du lac de Van, dans l’Arménie turque, mais à une grande 
distance de là, non loin de la rive orientale du lac d’Our- 
miah, ou lac Chahy, dans la province persane d’Azerbéidjân. 
Le savant major Bawlinson a donné une description cir- 
constanciée des fosses (ptts) d'où il est extrait (2); et l’on 
« 

(1) Cf. J. Ed. Alexinder, Travels from India to England, p. 207; 
Alex. Burnps, Voyage à Boukhara, Irad. d’Ejriès, t. III, p. 97; et 
Chodtko, Grammaire persane, p. 150. 

(2) The journal of the royal geographical society of London, t. X, 1841, 
p. 4 et b. Cf. James Morier, Second joumey through Persia, etc, p. 284 
à 286 ; sir Robert Ker Porter, Travels in Georgia, Persia, etc., t. II, p. 499; 
et sir John Malcolni, Sketches of Persia, London, 1827, t. Il, p. 211. Le 
cosmographe arabe Kazouïny a mentionné les mêmes sources. « Sur le 
rivage du lac d'Oiirmiah, du cdlé de l’Orient, il y a, dit-il , des sources 
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fera bien de compléter et de rectifier, d’après le récit de cet 
excellent observateur, le peu que nous en dit M. le prince 
Soltykoff. 

Le style du noble voyageur est généralement facile et cor- 
rect; il contribue pour sa part à augmenter l’intérêt du fond. 
Cependant il n’est pas exempt de toute prétention ni de néo- 
logisme. Est-il bien exact, par exemple, de dire d’un homme 
qu’il est dévoré de passions corrosives (P. 78 ?) Mais ce sont 
là de légères taches, qui ne doivent pas nous empêcher de 
rendre justice nu mérite de l’ouvrage. D’ailleurs la publica- 
tion du prince Soltykoff est exécutée avec un grand luxe. 
L’impression fait honneur à la typographie de Lacrampe, 
et le texte est accompagné de vingt belles planches, litho- 
graphiées d’après les dessins de l’auteur. Il n’en faut pas 
tant pour arrêter l’attention du public lettré et de ceux 
surtout qui ont fait de la Perse l’objet favori de leurs 
travaux. 

d’où l’eau jaillit et se pétrifie aussitôt qu’elle s’est trouvée mise en contact 
avec l’air. » Édition de Wûstenfeld, p. 194. 
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AU 

DICTIONNAIRE DÉTAILLÉ 

DES NOMS DES VÊTEMENTS CHEZ LES ARABES. 


Dans la première partie de cet ouvrage (page 153 à 159) 
j’ai donné un premier supplément à l’important et docte 
travail de M. B. Dozy. Depuis lors je n’ai cessé, dans le 
cours de mes lectures, de noter les passages d’auteurs ara- 
bes ou de voyageurs européens qui pouvaient compléter 
ou rectifier sur d’autres points les recherches du savant 
professeur de Leyde. C’est le relevé à peu près complet de 
ces notes que je vais offrir dans les pages suivantes. Mais 
auparavant je dois présenter ici une correction et deux ou 
trois additions à mon premier travail. 

J’ai eu tort d’enregistrer (p. 153), sur la foi de Rousseau, 
le mot bezim comme désignant la ceinture que les Wahha- 
bites portaient sur la chair même. Ce mot n’existe pas sous 
la forme donnée, par Rousseau : il faut lire béritn, terme sur 
lequel on peut consulter M. Dozy, p. 72. 

Au lieu de cherbil ou zerboûl « soulier de femme •> 
(voyez partie, p. 156), on dit en Algérie chihrilla, plu- 
riel chébarel. Voyez M. Gherhonneau, dans le Journal asia- 
tique, numéro de juin 1849, p. 544. 

Aux détails que j’ai donnés sur le mot kaïançouah, «bonnet 
haut, de forme conique », j’ajouterai ce passage de Soyou- 
thi, où il est question du calife Mostaïn-Billah : « Il dimi- 
nua le volume des calançouah, qui avant lui étaient fort 
hauts. » Histoire des califes, p. 367, 1. 5. 

Dans la note 10, page 29 de son ouvrage, M. Dozy a pu- 
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blié un passage de Y Histoire d' Égypte de Koveïry, où il est 
question de ct^rémonies funéraires. On y trouve mentionnée, 
après la lotion du cadavre et l’ensevelissement dans le lin- 
ceul, une autre opération, dont le nom se lit tassiyr dans le 
texte publié par M. Dozy. Ce savant, embarrassé par ce 
mot, l’a laissé en blanc dans sa traduction. Mais il suffit, 
pour obtenir un sens satisfaisant, de retrancher un des deux 
points placés sous la troisième lettre et de lire tassbir- 
Cette forme verbale, dérivée de sabir, « myrrhe », signiGe 
« embaumer un cadavre avec de la myrrhe », ainsi que 
Freytag l’a noté dans son dictionnaire, d’après Castell et 
Hamaker. 

Le mot bokhnak, au pluriel békhânik, a été bien expliqué - 
par M. Dozy. Ce savant, après avoir rapporté les déGnilions 
des lexicographes Djeuhari et Firouzabadi, d’après lesquels 
le mot bokhnak désigne un morceau de linge que les jeunes 
Glles placent sur leur tête et dont elles nouent les deux 
bouts sous le menton, pour que l’huile dont elles parfument 
leurs cheveux ne salisse pas le khimâr (voile), ajoute : « Du 
temps de Makrizi (mort en l’année 1 44 1 ) le mot bokhnak sem- 
ble avoir désigné la même chose que la thakiyah, car dans 
l'article intitulé Souk al békhânikiyn (marché des vendeurs 
de bokhnak) , cet auteur ne donne de détails que sur la tha- 
kiyah. » Mais le bokhnak ne corres{)ondrait-il pas plutôt à 
la coufiyah, qui est nommée conjointement avec la thakiyah 
dans ce passage de Makrizi (1), et dont la forme et l’usage 
se rapprochent plus de ceux du bokhnak? Actuellement en- 
core le mot bekhnoug, comme on le prononce en Algérie, 
désigne une coiffe de femme. Voyez le Sahara algérien, par 
M. le lieutenant-colonel Daumas, p. 266. 

Tismah. Ce mot, qui manque dans les diclionnaires ara- 
bes, comme dans l’ôuvrage de M. Dozy, est, d’après le troi- 
sième des Pétis de la Croix (2), le synonyme des mots coum- 

(1) Voyei Do*y, p. 282, 1.3; et Mskriii, •éilitinn de Btnilnk, t. II, 
p. 103, I. 3. 

(2) Lettres critiques de Hadji Mehemmed Sfendi... au sujet des mé- 
moires de M. le chevalier d’drvieu.v, Paris, 1735, p. 199. 
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mah et asbah^ et du persan tchembérek (ou tchember). Il 
désigne donc une bande ou bandeau que les femmes portent 
sur leur tête. 

Djezmah, botte. Voyez le Dictionnaire français -arabe 
d'Ellious Bocthor et Gaussiu de Perceval, au mot Botte. 

Djemdjem ou djomdjom. Ce mot est enregistré dans 
Freytag comme d’origine étrangère et désignant la même 
chose que médâsy c'est-à-dire des souliers. Cf. le Lexicon 
persico-latinum, de Vullers, t. I, p. 527 B. On lit ce qui 
soit, en parlant du costume que doit prendre le pèlerin de 
la Mecque, dans l’opuscule d’Albert Bobowski, publié par 
Th. Hyde : « Nec caligas nec vestem, nec tiararu nec pi- 
leum induat; nec ocreas, nisi si non invenerit gjemgjema 
velnaalin, i. e. calopodia altiora vel depressiora; bis autem 
inventis, tune poterit rescindere ocreas usque infra talos(l). » 

Djinbel (prononcez djimbet). Ce mot a été enregistré par 
M. Dozy, qui^ a reconnu avec toute raison le mot turc (li- 
sez persan) tchember. Au seul passage d^Diego de Hædo, 
cité par M. Dozy, on peut joindre les deux extraits suivants, 
empruntés à des voyageurs contemporains : « Sa tète (à 
Lella Aïchouch) est ceinte d’un chambir de Tunis (crêpe en 
soie noire). » Marins Garcin, Voyage de Constantine à 
Tuggurth : • Les tissas de soie de Tunis forment aussi un 
article important sur les marchés des oasis et du pays des 
noirs. Les principaux tissus qui ont cours sur ces marchés 
sont les tagarit et les chambir portés en turban par les fem- 
mes, les hezamdjezaïri, etc. • Prax, Revue de l'Orient et de 
l'Algérie, avril 1851, p. 219. 

Hidha, «lôa., pluriel ûj.a.t ahdiya, soulier. Ce mot se 
trouve employé dans le proverbe suivant : Collo ’lbidhàï iah- 
tadhy bibi Ihàfy ; « l’homme qui a les pieds nus se chausse de 
n’importe quels souliers (2). » C’est sans doute le même mot 
que Seetzen (3) écrit hoedda. 

* 

(1) Tractatus Alberti Bobovii, p. 13. 

(2) Humbert, Arabica chrestomeUhia facilior, p. 31, n* XX. 

(3) Annales des voyages, t. VIII, p. 324. 
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Douâdj. M. üozy a consacré à ce mot un article de qua> 
tre lignes, où il dit qu'il ignore si douâdj désigne en géné- 
ral un manteau, ou bien une sorte spéciale de manteau. 
Le passage de Makrizy qu’indique le savant hollandais pa- 
raît ne pouvoir s’appliquer qu’à un manteau très-ample, 
comme le kiça. Mais le mot douâdj signifie en outre une 
couverture, comme on le voit par ce passage de Soyouthi : 
« Lorsque l’ambassadeur du prince du Mazendéràn fut en- 
tré à Bagdad, sous le calife Ânnassir-iidin-illah, il reçut 
chaque matin une feuille de papier renfermant le récit de 
ce qu’il avait fait la nuit précédente. 11 eut beau mettre le 
plus grand soin à cacher ses démarches, les rapports lui 
parvenaient toujours. Une nuit il eut un tète-à-tète avec une 
femme qui vint le trouver par une porte secrète. Le matin 
la feuille accoutumée lui apporta le récit de cette circons- 
tance. On y lisait ces mots : <■ Vous étiez recouverts d’un 
douâdj orné de figures d’éléphants. » L’ambassadeur fut 
frappé de stupedr et sortit de Bagdad, ne doutant pas que 
le calife ne connût les choses les plus cachées, etc. > {Histoire 
des califes, p.‘ 460.) 

Zenlh, au pluriel zon,oûth. Ce mot, qui manque dans le 
dictionnaire de Freytag, est donné par M. Dozy, d’après 
deux, passages de l’historien égyptien Ibn lyâs. Mais le sa- 
vant hollandais avoue qu’il ignore parfaitement quelle es- 
pèce de vêtement ce mot désigne. Un passage de l’Histoire 
de la Hfecque, par le cheikh Kothb-Eddin Alhanéfy, dont 
Silvestre de Sacy a donné la traduction, peut lever toute 
incertitude à ce sujet. On y lit que, » sous les sultans mame- 
louks, les officiers qu’on nommoit les khasséghis, comme 
qui diroit officiers de confiance, portoient sur la tète une 
espèce de calotte, zenth, et par-dessus un bonnet ou tiare 
(lisez une pièce de mousseline, imâmak), avec une queue 
(adhabah) qu’ils faisoient tourner sous leur menton (1). » 

Sibt. Ce mot, qui désignait le cuir de èœu/’dont on fait 

(i) Notices et extraiti des manuscrits, t. IV, p. .*573. Cf. Cutb-el-Din’s, 
Geschirhte derstadt mekka und ihres iempels, édition Wùsienfeld, p. 188. 
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les souliers, a été employé ensuite pour signifier le soulier 
lui-mème(l). 

Sermouzeh. Sur ce terme, dérivé du persan, M. Dozy a 
donné un article assez étendu, od il cite, entre autres auto- 
rités, la description de l’Égyple par Makrizy. « On serait 
enclin à penser, observe-t-il, par ce passage de Makrizy, 
que la sermouzeh n’était portée que par les femmes; mais 
elle était portée également par les hommes, du moins pen- 
dant le seizième siècle de notre ère, quand les Mille et 
une Nuits ont été écrites. » U en était ainsi à une époque 
bien antérieure, ainsi qu’on peut le voir dans Abou’lfaradj, 
écrivain du treizième siècle {Historia Dynastiarum, p. 421, 
ligne 8; cf. le Thamarât Alaourâk, Ms. arabe de la Biblio- 
thèque impériale, n® 1596, folio 24 v®). Voici la traduction 
de ce dernier passage : « Un parleur inconsidéré ayant vu 
une femme qui portait une bottine {sermoudjeh), lui dit : 
« Madame, ton mari est un soldat; il te fait porter son car- 
quois (tercâch). » «Doucement, lui dit-elle, que je ne te 
lance pas une de ses flèches. » Seetzen explique szurmajie 
par souliers des Arabes des villes. Annales des voyages, 
t. VIII, p. 324. — Quant au mot sarmeh (par uu sad) que 
cite M. Dozy, d’après le comte de Chabrol, comme désignant 
des chaussures de maroquin, ce n’est nullement une altéra- 
tion de sermouzeh, mais il est dérivé de sarm « cuir, peau. » 
Cf. le Dictionnaire français-arabe d’Ëllious Ëocthor et Caus- 
sin de Perceval, au mot Soulier. 

Sokmân. Ce mot, qui manque dans le dictionnaire, a été 
donné par M. Dozy, d’après un passage de Makrizy, où on 
lit que sous la dynastie turque (circassienne) les émirs, les 
soldats et le sultan lui-mème portaient par-dessus la bottine 
(khoff) un sokmân, qui était une seconde bottine. On lit 
dans le Thamarât Alaourak {loco suprâ laudalo) qu’un 
parleur inconsidéré ayant vu une femme qui portait une bot- 
tine (fardah sokmân), qu’elle voulait recoudre, lui dit : 


(1) Cf. Kolbrob, cité par i. Humbert, Antholoffie arabe, |>. 176. 
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•• Lâche ce corbeau (it voulait saus doute faire allusion à la 
couleur noire delà chaussure). •> <■ Doucement, lui répondit- 
elle, de peur que je ne le lâche et qu’il ne te donne des coups 
de bec. » 

Ghitha pluriel aghthiya, grand voile de femme qui cou- 
vre la tête et le corps tout entier. Dictionnaire français-arabe 
d’Ëllious Bocthor etCaussin de Perceval, au mot voile. 

Korlhak, espèce de veste ou chemise. Aux détails qu’à 
donnés M. Dozy sur ce mot, d’origine persane, ou peut 
ajouter ce qu’on lit dans le géographe Édrici, à propos des 
habitants du Mécrân : « Le costume des gens du peuple, 
parmi eux, se compose de korlhak (je lis alkarâthik, au 
lieu de alkarathin) ; celui des marchands et des gens consi- 
dérables, de chemises à manches et de manteaux ; ils s’en- 
veloppent la tête en guise de turban avec des pagnes et des 
mouchoirs incrustés de petites lames d’or, à l’instar des 
marchands de l’Irâk et duFaris (1). » Le même géographe 
nous dit, à l’article de Mansouriah, ville du Sind : « Le cos- 
tume de ces individus et l’habillement des gens du peuple 
est le même que celui des habitants de l’irâk; leurs rois 
ressemblent à ceux de l’Inde, en ce qui concerne l’usage de 
korthak (je lis encore alkarâthik, et non alkaràlhin), et l’ha- 
bitude de laisser pendre leurs cheveux (2). • 

Kachchâb, chemise de laine sans manches. — M. Dozy 
aurait pu ajouter que la forme la plus usitée est Kachehabiéh. 
M. Gherbonneau {Leçons de lecture arabe, p. 46 , 56) écrit 
qaehehabié, robe de laine à manches courtes. On lit dans le 
Voyage au Ouaday, traduit par M. le docteur Perron (p. 610, 
notes): • La cachchâbyeh est un vêtement moghrébin, sorte de 
grande capote en laine à manches de largeur médiocre, cou- 
sue par devant et couvrant l’individu du haut en bas. » 
Enfin, il est question dans les Voyages d’Ali-bey (T. Il , 
p. 317) d’une coscAa&a ou chemise de laine blanche sans 
manches. 

(1) Climat, 7‘ section, manus. de Greaves à Oxford ; cf. lo trad, d'Âni. 
Jaubert, t. I, p. 166, où ce passage est rendu d'une manière peu exacte. 

(2) Cf. la traduction de Jaubert, ibid., p. 162. 
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Kinà', voile. Ce mot a été bien expliqué par M. Dozy. Je 
lie le mentionne donc ici que pour traduire un curieux pas- 
sage du Reilian alaïbâb, que Reiske a publié dans son savant 
commentaire sur Abou'lféda : « Sélamah Dhou Faïch se 
montrait à son peuple une fois chaque année, revêtu du li- 
thâm et du kinâ’ . Amr,< flls de Rahr Alleïthy, dit ce qui 
suit : « Le hina est un des insignes des chefs. La preuve 
convaincante de cela, c’est que le prophète de Dieu ne sc 
montrait que revêtu du kinâ... Mokanna Alkindy et Wad- 
dhàli Alyémen assistaient aux foires des Arabes, la tête cou- 
verte du tond’. On appelle de ce dernier nom ce qui recou- 
vre tout à la fois la tête et le visage de quelqu’un; on donne 
le nom de Hthàm à ce qui couvre la bouche , et celui de 
lifâm à ce qui couvre le nez. JVasstoassaA est le nom que 
l’on donne au lithâm quand ou le rend assez serré pour qu’il 
ne laisse plus paraître que les yeux (1). » Les mots li/âm et 
tcassuxmah ont été omis dans l’ouvrage de M. Dozy, quoi- 
qu’ils soient donnés par Freytag. Quant à Mokanna Alkindy 
et à Waddhàh Alyémen, mentionnés par l’auteur du Rèihàn, 
et au motif pour lequel ils se couvraient la face, voici ce 
qu’on lit à ce propos dans le Hadykal-Alafràh : « D’après 
ce qu’a raconté un chroniqueur, Waddhàh Alyémen et Mo- 
kanna Alkindy arrivaient aux foires des Arabes, la figure 
recouverte d’un borko (voile), de peur du mauvais œil, et 
parce que, à cause de leur beauté, ils redoutaient pour eux- 
mêmes les enchantements des femmes (2). » 

Camiliyeh , pluriel caouâmil, robe portée par les Arabes. 
Voyez deux passages cités par Quatreihère , Mamlouks , 
II, 2“ partie, p. 78; note. 

Làlacah, pluriel lawâlic « soulier arabe ». Cf. le persan 
làlec « sandale » ; et voyez le Lobb allobâb de Soyouthi, aux 
mots allalicâiy et sarrâm (par un sud), ainsi qu’une note de 
Weijers, apud Meursinge, Soyouthii Liber de interpretibus 


(1) Annales moslemici, t. II, p. 639, note 51. 

(2) Page 402, I. 8. Cf. le Journal asialigut, t. I de 1838, p. 240. 

a -A 
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Corani, p. 117. Abou’lfaradj raconte l’anecdote suivante : 
« (Pendant que Saladin assiégeait Moussoul) un homme du 
peuple sortit un jour de la ville , accabla d’injures le sultan, 
retira de son pied un soulier, lâlacah, garni de beaucoup 
de clous, et le lança contre un émir appelé Djàouély Alaçady. 
Le soulier atteignit ce chef à la poitrine et lui fit éprouver 
uue violente douleur. Djàouély prit le soulier {allâlacah ) , 
et, abandonnant le lieu du combat , il alla trouver Salàh- 
Eddin et lui dit : « Les habitants de Moussoul nous ont 
combattus avec des massues (je lis bi-tchomàkâl au lieu de 
bi-hamakàt) comme nous n’eu avions pas encore vu. » Il jeta 
le soulier et jura qu'il ne retournerait pas à l’attaque de la 
ville tant il était indigné d'avoir été frappé d’une pareille 
arme (1). » 

Dans sou introduction (p. 12, 13), M. Dozy a cité un 
passage de l'histoire d’Égypte de Nova'iri, où il est dit qu’on 
trouva parmi les trésors du vizir Afdhal Ghahancbah « une 
figure d’ambre {la’bat min aVanbar) de la grandeur de son 
corps, et qui servait à recevoir ses habits , que l’on y pla- 
çait, afin qu’ils s’imprégpassent du parfum de l’ambre. » La 
même particularité est attestée par l’historien égyptien Ibn 
Moyassar (2). Ce dernier chroniqueur , ainsi qu’lbn Khalli- 
càn, racontent qu’il y avait dans le palais du même vizir « dix 
chambres, dont chacune renfermait dix clous d’or du poids 
de cent mithcàl chaque (deux cents selon Ibn-Moyassar) , et 
sur chacun desquels se trouvait un turban tout arrangé 
{mmdylonn machdoûdonn), en étoffes d’or de couleurs dif- 
férentes; le vizir choisissait parmi eux celui qui lui agréait 
le mieux (3). » Ibn Khallicàn rapporte eu outre qu’ Afdhal 


(1) Hittoriâ compendiota dytuutiarum, p. 411. Cf. Ibn-Alathir, ma- 
nuscrit de Constantinopte, t. V, 225 r°; ou l’édition deM. Toruberg, 
t. XI, p. 320, où il faut aussi lire tchomdkal, au lieu de hamdkàt. 

(2) Manuscrit arabe de la Bibliothèque impériale, n° 801 , fol. 53 r°, 
I. 2 et 3. 

(3) Ibn-Moyassar, ibid., fol. 52 53 r*, Ibn-Khallicàn, édition de 

Slane, 1. 1, p. 313. 
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possédait trente charges de chameaux de boites d'or de 
riràk, et sou savant traducteur a supposé qu’il s’agissait de 
boites à parfums (1). Mais on voit, par la comparaison du 
récit d’ibn Moyassar, qu’il est question d’or trait de l’iràk, 
ou fil d'or, destiné à servir à la broderie (lhalâthina râhi- 
lalann min addhéhébi' liràky’lmaghzouîi biresmi’rrakmi). 
Enfin, Ibn Moyassar raconte (2) qu’Afdhal « avait un salon 
où il se tenait quand il voulait boire , et ou il y avait huit 
figures de jeunes filles placées sur deux rangs : quatre étaient 
blanches et formées de camphre ; quatre étaient noires et 
formées d’amhre; elles étaient représentées debout, cou- 
vertes des habits les plus précieux, des bijoux les plus ri- 
ches, et tenant dans leurs mains les perles les plus belles. 
Au moment où Afdhal francliissait le seuil du salon, elles in- 
clinaient leur tête pour le saluer , et dès qu’il s’était assis à 
la place d’honneur, elles reprenaient leur position ordinaire 
et se tenaient debout. » Ce dernier passage prouve qn’Afdhal 
ne partageait pas l’aversion des Sounnites pour les images, 
et que dans celui de Novaïri cité plus haut, M. Dozy aurait 
dû traduire la’bah par statue, figure, et non pas par a meuble 
en forme de croix ». 

(1) Ibn-Khallikaa’s BiogrcepMccU Dictûmary translated by baron Mac 
Gnckin de Slane, 1. 1, p. 614. 

(2) Fol. 84 V®. 


aa. 
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DES 


MOTS FRANÇAIS 

DÉRIVÉS DE L’ARABE. 


(Correspondance littéraire, 25 août 1860 J 


Le dernier numéro de la Revue orientale et américaine 
(juillet 1860) contient un article de M. Charles Texier, inti- 
tulé : Berbères et Kabyles. Dans ce morceau, le savant voya- 
geur traite en passant la question des mots français dérivés 
de l’arabe. Il rapporte exclusivement aux croisades l’intro- 
duction de ces mots dans notre langue. «C’est, dit-il (p. 241), 
dans ces grandes expéditions qu’elle a glané ces mots, dont 
elle s’est approprié la signification , et qui sont assez nom- 
breux pour qu’on ait pu en composer un dictionnaire (1). 


(1) Peyron. Dictionnaire des racines arabes. — Cette citation est de 
M. Texier. Je la crois inexacte, tant en ce qui concerne le nom de l’autenr 
que pour le titre de l’ouvrage. M. Texier a sans doute eu en vue le Glos- 
saire des mots français tirés de l'arabe, du persan et du turc, par A. -P. 
Pihan. Paris, 1847, in-8°. M. Texier observe plus loin que « lorsque Mo- 
lière a écrit son Bourgeois gentilhomme, il a évidemment consulté, sur la 
composition de sa cérémonie, des orientalistes, qui lui ont fourni des indi- 
cations, » et au nombre de ces orientalistes il cite l’abbé Saint-Martin. Il y 
a là une confusion assez étrange. Le burlesque personnage connu sous le 
nom d’abbé de Saint-Martin n’a jamais pu prétendre au titre d'orientaliste. 
Il ne paraît pas d’ailleurs avoir entretenu des relations avec Molière, à qui 
sa ridicule vanité et ses habitudes bizarres auraient pu fournir plus d’un bon 
trait de comédie ; mais le Bourgeois gentilhomme suggéra à quelques plai- 
sants de la ville de Caen l'idée d’une mystification souvent racontée, et que 
l’abbé de Saint-Martin prit fort au sérieux. Quant a la cérémonie dn 
Bourgeois gentilhomme, le célèbre chevalier d’Arvieux y a eu quelque 
part, ainsi qu’on le voit dans ses Mémoires, t. IV, p. 3S2, 2S3. 
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Je ne parle pas ici des mots qui ont conservé toute leur 
physionomie orientale , mais de ceux qui se sont incorporés 
dans le langage, de manière à n’être plus reconnus que par 
un observateur exercé. Ainsi les mots giberne, gibier, gibe- 
cière, sont des mots arabes, du mot djib, porter. Quand un 
Parisien dit : Je suis mouillé, il parle arabe; ce mot vient de 
ma a eau », diminutif mouia ; au Caire on dit « monté >• . 

En ce qui concerne les mots giberne , gibier , gibecière , je 
ferai observer qu’ils ne peuvent venir de la racine djib (ou 
mieux djab) , qui est un mot d’origine tout à fait moderne. 
Du verbe doublement imparfait djaa , au futur yadjy , qui 
signifle venir, on a formé, à l’aide de la préposition bi « avec », 
le verbe djab, futur ydjyb, a apporter». Ce verbe remplace 
dans l’usage vulgaire l’expression de la langue savante djaa 
bi « venir avec », c’est-à-dire amener, apporter. Il ne saurait 
donc être question d’en faire dériver des expressions aussi 
anciennes dans notre langue que les mots gibier et gibecière. 
On sait d’ailleurs que gibier est formé du latin cibaria, « ali- 
ments ». Quant à gibecière, ou le fait venir de gibbe « bosse, 
fardeau », dérivé du latin gibba • bosse ». Cette étymologie 
me semble plus naturelle que celle proposée par M. Piban 
(p. 126), et qui tire gibecière de l’arabe djeyb « collet d’une 
robe, espèce de poche formée par le devant de la tunique , 
et par suite, poche ou bourse » . Quant à mouiller , le plus 
récent dictionnaire de notre langue (celui de L. Dochez) dé- 
rive ce verbe du celtique moel « humide, moisi • . On pour- 
rait avec autant de vraisemblance le faire venir du latin 
mollire « amollir » , car une des principales propriétés de 
l’eau, de la pluie, c'est de détremper , de rendre mous les 
objets. Mais personne, je pense, ne sera tenté d’admettre 
pour ce verbe l’étymologie proposée par M. Texier. 

Outre les expéditions des croisades, il y a deux sources, 
dont M. Texier ne parle pas, et auxquelles notre langue a 
puisé les mots arabes qu’elle s'est incorporés : l’espagnol 
d’abord, l’italien ensuite. On peut affirmer qu’une bonne 
moitié (les termes français dérivés de l’arabe nous est venue 
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par le canal des Espagnols on des Italiens. C’est aux pre> 
miers, par exemple, que nous devons aidée, algarade, alca> 
razas, alcôve, alezan, arquebuse, alguazil, argousin, balais 
(rubis), bouracan, charabia (de l’espagnol algarabia, langue 
arabe), coton, darse, douane, écarlate, goudron, hasard (es- 
pagnol azar, malheur au jeu , guignon ; point unique au 
jeu de dés, l’as; italien zara, jeu de dés, et en particulier 
jeu de la chance, risque, danger, de l’arabe azzahr, dé (I)), 
jarre, magasin, matelas (espagnol almadraque), mulâtre 
(espagnol mulato, arabe tnouallad), papegai, récif, sucre, 
tai^e, zagaie, zédoaire, zinzolio (de l’arabe djoldjolân , que 
l’on prononçait en espagnol djonjolin, comme l'atteste Pedro 
de Alcalal. 

Mous avons emprunté surtout des Italiens des termes de 
marine, de commerce, d’art militaire, dérivés de l’arabe, 
et que les navigateurs et trafiquants des républiques mari- 
times d’Italie ont rapportés du Levant , dans le douzième 
siècle et les siècles suivants. C’est ainsi que nous avons 
adopté les mots avanie, azur, baldaquin, bézoard, bougie, 
bougran, boutargue, carabé, carafe, caraque, caravelle, car- 
min, carquois (2), chiffon (arabe chiffoun, étoffe mince et 
transparente; italien chiffone), corvette, drogmau et tru- 
chement, felouque, garbin, sarbacane (arabe zabalhana, 
italien sarbacana, cerbolana, espagnol zebratana, cer- 
balana), etc. 

La nomenclature des sciences naturelles a fait aussi de 
nombreux emprunts à l’arabe. Qu’il suffise de citer les mots 
aiamandine (espèce de grenat, de l’arabe al-madindj), alizé, 
alizier, alkékenge, anil (plante dont on tire l’indigo), aubei^ 
gine (arabe albâdindjàn, espagnol alberengena) , azerole 
(italien azzeruoîa, lazzeruola, de l'arabe za’roûr, ou avec 

(1) Cf. Génia, Récréations philologiques, t. I, p. 127, 134; Chewlel, 
Origine et formation de la langue française, l. Il, p. 331 ; Engelinann, 
Glossaire des mots espagnols et portugais dérivés de l'arabe, p. 70. 

(2) Ce mol nous est venu du persan terkech, d’où les Arabes ont fait 
lanûch et les Itiliens turcasso. Cf. ci-dessus, p. 235. 
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l’article azzaVoûr), civette (1) , cabèbe , curcuma, datura, 
fennec, genette (arabe djerneylh) (2), gerboise, girafe, varan 
ou ouaran (de l’arabe ouaral, au pluriel ouirlan, lézard), 
gazelle, musc, oliban, pastèque, sandal, sacre, séné, ta- 
marin. 

Enfin, la conquête de l’Algérie et les relations qu’elle a 
établies entre nous et les Arabes d’Afrique ont introduit 
dans notre langue un certain nombre de mots arabes ou 
berbères, tels que casba, douar, goum, makhzen, razzia, 
smala, zouave. 

Tl me serait facile d’étendre beaucoup ces observations, et 
c’est ce que je ferai peut-être ailleurs ; mais je crois en avoir 
dit assez pour montrer dans quelle large proportion notre 
langue s’esl enrichie des dépouilles de celle des Arabes , et 
en même temps avec quelle réserve et d’après quels principes 
on devrait procéder dans ce genre de recherches. C’est une 
question sur laquelle il n’était pas inutile de s’arrêter, puis- 
que d’excellents philologues, tels que feu M. de Chevalet (3) 
et M. Egger, ont voulu borner ces emprunts à « quelques 
mots, presque tous reconnaissables à l’article al, que l’usage 
n’en a pas séparé (4). » 


(1) Ce mot vient de l’arabe sibed ou plutôt aébdd, qui désigne la sécrétion 
odorante que fournit l'animal. Cf. Kaiouïny, édition Wûstenfeld, t. ll^p.20, 
1. 3 et 4. « Civette, dit M. Pihan (opus suprà laudatum, appendice, p. v), 
parait assez éloigné de l'orthographe arabe ; mais le même animal s’appelle 
aussi en français libet, quoique plus rarement, et dès-lors il n’y a plus de 
doute sur l’étymologie. » La civette et le zibet forment deux espèces dis- 
tinctes, et, comme le fait observer M. Flourens, a il ne sera plus désormais 
possible de les confondre. La civette a des bandes noires transversales ; le 
zibeth a des taches noires au lieu de bandes, etc. La civette est d’Afrique ; 
le zibeth est des Indes orientales. • Bésumé analytique des observations 
de Frédéric Cuvier, Paris, 1841, p. lOO. 

(2) Cf. le Journal asiatique, juin 1849, p. 341 (article de M. Cherbon- 
neau). Ménage dérive ce mot de faginetta, diminutif de fagina. 

(3) Origine et formation de la langue française, t. I, p. 3, dans la 
note. 

(4) Notions élémentaires de grammaire comparée, cinquième édition. 
Paris, 1837, p. 174. 
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HISTOIRE 


DE DON PÈDRE r 


BOI DE CASTILLE, 

Par Prosper Mérimée, de l’Académie française. 1 fort vol. in-8. Paris, 1848. 
(.Constitutionnel, 6 février 1849.) 


Peu de sujets coiiveuaienl mieux à la nature du talent de 
M. SIérimée que la vie, de don Pèdre P'’, surnommé, chez 
les Espagnols, le Justicier, et chez nous, te Cruel. Venu à 
une époque où l'histoire perdait chaque jour davantage le 
cachet de la légende, don Pèdre I*'' présente encore le ca- 
ractère d’un héros de légende. Né dans un pays que la do- 
mination, et plus tard le contact des Maures, avaient accou- 
tumé à de fréquentes révolutions, à des exécutions sangui- 
naires, à des vengeances perfides, ce prince nous offre dans 
son histoire tout l’imprévu et tout le dramatique d’un ro- 
man. A ce titre, nul n'était plus propre que M. Mérimée à 
nous retracer les péripéties de l’existence de don Pèdre. Cet 
écrivain, après s’ètre placé au premier rang de nos roman- 
ciers par plusieurs ouvrages d’imagination, a su révéler 
ensuite à un haut degré les qualités de l’historien et du cri- 
tique. Sous ce double rapport, sou histoire de don Pèdre 
me parait encore supérieure aux deux volumes dans les- 
quels il a raconté, avec tant de talent et d’une manière si 
attachante, les destinées des deux Gracchus, de Idarius, de 
Sylla et de Catilina. 

Aux mérites signalés plus haut, le sujet choisi par 
M. Mérimée en joint un autre, encore plus précieux : celui 
d’avoir été traité par un chroniqueur contemporain, témoin 
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oculaire et historien impartial des événements dont il re- 
trace le souvenir. C’est vraiment une bonne fortune pour 
rhistorieu, de rencontrer un guide aussi sûr, aussi exact 
que Péro Lopez de Ayala. Aussi M. Mérimée l’a-t-il suivi 
scrupuleusement et mis souvent à contribution. A ce se- 
cours, M. Mérimée a joint ceux que lui offraient les docu- 
ments manuscrits conservés dans la bibliothèque de l’Aca- 
démie royale d’histoire de Madrid et dans les archives d’A- 
ragon, à Barcelone. 11 a reconnu, avec une modestie et une 
franchise qui lui font également honneur, l’assistance qu’il 
a reçue, dans ses recherches, des conservateurs de ce der- 
nier dépôt. 

Après un rapide exposé de la situation de l’Espagne à 
l’avénement de don Pèdre, et un résumé concis du règne 
d’Alphonse XI, père de ce prince (1308-1350), M. Mérimée 
entre réellement dans son sujet, en passant en revue les 
principaux personnages destinés à jouer un rôle au com- 
mencement du nouveau règne. A côté d’un prince âgé de 
moins de dix-sept ans (1), élevé dans la retraite et dans l’i- 
solement, il nous montre la maîtresse du feu roi, doua Léo- 
nor de Guzman, mère d’une nombreuse famille de bâtards, 
et disposant, soit par elle-même, soit par ses fils, ses pa- 
rents et ses créatures, de domaines immenses, de maint châ- 
teau fortifié et des forces de deux ordres militaires , les 
chevaleries de Saint-Jacques et d’Alcantara. Puis, il nous 
fait connaître successivement don Juan Alonzo d’AIburquer- 
que, né en Portugal, mais établi en Castille et devenu grand 
chancelier d’Alphonse XI et gouverneur de son héritier pré- 
somptif; et don Juau Nufiez de Lara, arrière-petit-fils 
d’Alphonse X et seigneur de Biscaïe, du chef de .sa femme. 

(1) Don Pèdre était né à Burgos, le 30 août 1333, selon Âyala, cité par 
M. Mérimée, p. 32, note. S’il en élait ainsi, il y aurait erreur dans un 
autre passage (p. 46), où M. Mérimée place la naissance de son héros en 
1334 ; mais l’Art de vérifier les dates donne le 30 août 1334 comme le 
jour de la naissance de don Pèdre. On doit donc regarder la première date 
comme une faute d'impression. 
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Ces deux seigneurs s’entendirent d’abord pour se partager 
l’autorité et pour abaisser la faction de la favorite. Grâce à 
cet accord, don Pèdre fut reconnu roi, sans la moindre dif- 
ficulté ; et ses frères consanguins, Henri, comte de Trasta- 
mare, et don Fadrique, maître de l’ordre de Saint-Jacques, 
qui avaient tenté une levée de boucliers, furent réduits à se 
soumettre. Leur mère, doâa Léonor, fut moins heureuse ; 
au mépris du sauf-conduit qu’elle avait obtenu, elle se vit 
renfermer dans la citadelle de Séville, puis dans le château 
de Carmona. 

Peu de temps après, on eut occasion de reconnaître combien 
était faible et précaire l’autorité du souverain : don Pèdre 
ayant été atteint d’une maladie grave, Alburquerque et la 
reine-mère s’occupèrent à rassembler des soldats, et surtout 
à amasser de l’argent, afin de n’étre pas pris au dépourvu 
par la mort du roi. Tous les traitements payés sur la cas- 
sette royale étaient suspendus; mais les grands officiers de la 
couronne n’y perdirent rien : ils rançonnèrent les agents du 
fisc, et s’emparèrent des caisses publiques pour s’indemniser, 
disaient-ils, des retenues qu’on leur faisait subir. Le réta- 
blissement du roi, bientôt suivi de la mort subite de don 
Juan ]\nûez de Lara, affermit l’autorité d’Alburquerque, 
qui régna despotiquement sous le nom de don Pèdre. Le 
premier usage qu’il fit de son pouvoir, ce fut de sacrifier la 
malheureuse Léonor aux rancunes de la reine-mère, Marie 
de Portugal. Cette exécution fut bientôt suivie du meurtre 
de Garci Laso de la Yega, adelantade, ou lieutenant-général 
de Castille, et l’un des principaux adhérents de don Juan de 
Lara. Le corps de ce vieux guerrier, jeté sur la grande 
place de Burgos, où l’on célébrait l’entrée du roi par une 
course de taureaux, fut foulé aux pieds de ces animaux et 
lancé en l’air, à plusieurs reprises, sur leurs cornes. 

Alburquerque avait cru assurer la coutiiiuation de sou 
influence sur l’esprit du jeune roi, en lui donnant une 
maitressc de son choix. Au moment même où il négociait 
1e mariage de don Pèdre avec Blanche de Bourbon, nièce 
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de Jean 11, roi de France, il lui ménageait une entrevue avec 
une jeune iille noble, élevée dans la maison de sa femme, et 
dans laquelle il espérait trouver un instrument docile. 
« Doila Maria de Padilla était petite de taille, comme la plu- 
part des Espagnoles, jolie, vive, remplie de cette grâce vo- 
luptueuse particulière aux femmes du Midi, et que notre 
langue ne sait exprimer par aucun terme. » Plus âgée que 
le roi, douée d’un esprit enjoué, mais ferme et hardi, elle 
ne tarda pas à prendre sur don Pèdre un ascendant devant 
lequel dut fléchir celui d’Alburquerque. La première preuve 
d’indépendance que don Pèdre donna à son ministre, fut 
de se réconcilier avec ses deux frères, don Henri et don 
Telle, à l’insu et contre la volonté du vieux favori. Mais ce 
qui porta à son comble le mécontentement d’Alburquerque, 
ce fut la froideur et le mépris que don Pèdre témoigna à 
Blanche de Bourbon, dès le lendemain de son mariage. 

Une fois affranchi de la tutelle d’Alburquerque, don 
Pèdre s’abandonna sans contrainte à toutes ses passions. Il 
avait déjà prouvé, par sa conduite envers son ministre, qu’il 
était capable d’une profonde dissimulation ; il avait montré, 
dans une occasion importante , et à l’égard de sa mère et de 
sa tante, doâa Léouor, reine douairière d’Aragon, que le 
mensoDge lui était également familier. La duplicité et le sa- 
crilège ne lui coûtaient pas davantage pour assouvir ses 
passions, ainsi qu’il le témoigna par son mariage avec doâa 
Jnaua de Castro (1354). A partir de cette époque, la vie de 
don Pèdre n’est plusqu’uu long tissu, un enchaînement sans 
fin de perfidies et d’atrocités. L’historien et le lecteur voient 
se dérouler sous leurs yeux un vaste tableau de meurtres et 
de spoliations, sans que le moindre trait de clémence ou de 
générosité vienne reposer leurs yeux de ce triste spectacle. 
Quand je dis que don Pèdre ne sut épargner aucun de ses 
adversaires, je me trompe : il est un exemple de clémence, 
un seul, dans cette longue suite d’atrocités dont se compose 
son règne. Le château de Toro, où s’étaient réfugiés les 
restes du parti d’Alburquerque et des bâtards, se voyait à 
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la veille d'ètre forcé par les troupes du roi. •< Personne, dit 
M. Mérimée, ne parlait de résister, ni même de demander 
une capitulation; il ne s’agissait plus que d’obtenir grâce 
de la vie. Mais de sortir pour implorer la clémence du roi, 
chacun s’en défendait, craignant sa première furie. Tout à 
coup un chevalier navarrais, nommé Martin Abarca, qui, 
dans les derniers ttoubles, avait pris parti pour les bâtards, 
se hasarde à une poterne, tenant entre ses bras un enfant de 
douze à treize ans, fils naturel du roi Alphonse et de doûa 
Léouor. Il reconnait le roi à ses armes, l’appelle et lui crie : 
« Sire ÎJfaites-moi grâce, et je cours me jeter à vos pieds et 
vous rendre votre frère don J uan. — Martin Abarca , dit le 
roi, je pardonne à mon frère don Juan ; mais pour toi, point 
de grâce ! — Eh bien ! dit le Navarrais en traversant le fossé, 
faites de moi à votre plaisir ! » Et, sans lâeher l’enfant, il 
vint se prosterner devant le roi. Don Pèdre, touché de cette 
hardiesse du désespoir, lui lit grâce de la vie aux applaudis- 
sements de tous ses chevaliers. » 

Dans une occasion ultérieure, Martin Abarca éprouva 
qu’il ne fallait pas compter deux fois sur la clémence de don 
Pèdre. Fait prisonnier dans le château de los Fayos, pen- 
dant la première guerre du roi de Castille contre Pierre IV, 
roi d’Aragon, il fut aussitôt mis à mort. Quant au jeune don 
Juan, il périt peu d’années après dans le château de Car- 
mona, où il était retenu prisonnier. Un arbalétrier de la 
garde de don Pèdre le tua par l’ordre de ce prince, ainsi 
que son jeune frère, don Pédro, à peine âgé de quatorze 
ans. 

M.. Mérimée me paraît avoir trop souvent cherché, sans 
doute à son insu, à atténuer ce qu’offrent d’odieux plusieurs 
des vengeances ou des crimes de don Pèdre. Il me semble 
avoir été un peu trop disposé à trouver, à soupçonner même 
des torts aux victimes de son héros. Il insiste à plusieurs 
reprises, et avec une sorte de complaisance, sur l’esprit san- 
guinaire et les mœurs violentes du quatorzième siècle. Sans 
doute, CP sont là des considérations qu’il ne faut pas perdre 
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de vae, eu jugeant don Pèdre. 11 en est de ces crimes comme 
des actions héroïques des anciens Romains, dont Cicéron a 
dit : « Laus est temporum, non hominis. » Mais on ne sau- 
rait flétrir trop énergiquement des attentats d’autant plus 
odieux, qu’ils n’avaient même pas la raison d’État pour ex- 
cuse : tels sont, entre une multitude d’autres, le meurtre de 
la reine douairière d’Aragon, tante paternelle de don Pèdre, 
et celui de sa belle-fille, doûa Isabelle de Lara. Certes, ce 
sont là des vengeances inutiles, des cruautés injustifiables. 
Cependant M. Mérimée les raconte avec une impassibilité 
qui nous étonne. Il parait même les avoir oubliées, lorsqu’il 
nous dit, pour justifier don Pèdre du soupçon d’avoir fait 
empoisonner sa mère : « Il faut, de parti pris, attribuer à 
don Pèdre les actions les plus atroces, pour lui imputer jus- 
qu’à des crimes complètement inutiles « (page 233) ; et 
quand il s’exprime ainsi (page 351) : « En résumé, si la vie 
de Blanche fut terminée par le poison, ce fut un crime inu- 
tile dont on trouverait difficilement un autre exemple, dans 
la vie de don Pèdre. » Sans doute, voilà des contradictions 
qui ont droit de nous surprendre dans un livre d’ailleurs si 
exact, si consciencieux. On ne peut les attribuer, ou qu’à 
la préoccupation et au désir de justifier don Pèdre, ou plu- 
tôt à l’absence d’une révision sévère, de ce litnæ labor et 
mora dont Horace reprochait l’oubU à tons les poètes de son 
temps. 

D’ailleurs, si don Pèdre imitait, dans leurs vengeances et 
leurs atrocités, les despotes orientaux, au nombre desquels 
il était si digue de naître, il ne savait pas les imiter égale- 
ment dans leurs idées de respect et de pardon dus aux sup- 
pliants. Le premier écuyer du maître de Saint-Jacques , 
Sancho Euys de Yillegas, ayant vu assassiner don Fadrique, 
par l’ordre et presque sous les yeux du roi , et redoutant 
un pareil sort, se précipita dans l’appartement de Marie de 
Padilla, et saisit entre ses bras l’aînée de ses filles , afin de 
s’en faire une sanvegarde contre les meurtriers. Un despote 
d’Orient eût sans doute pardonné au suppliant qui eût fidt 
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on si touchant appel à sa clémence (du moins l’histoire orien> 
taie offre-t-elle plus d’un exemple analogue) ; mais don 
Pèdre, qui suivait de près le fugitif, lui fit arracher l’enfant 
et lui donna le premier coup de dague. 

Une portion du livre de M. Mérimée me parait laisser 
quelque chose a désirer. C’est le chapitre XV, intitulé : 
Guerre contre Grenade. Les rapports de don Pèdre avec les 
priuces de Grenade, ses contemporains, auraient pu être 
exposés avec plus de détails et d'exactitude. Pour ne parler 
que des sources accessibles à M. Mérimée, ce savant au- 
rait dû- consulter l’ouvrage intitulé : the History of the 
Mohammedan dynasties in Spain, translated by Pascual de 
Gayangos, tome 2. London, 1843. Il y aurait trouvé (pages 
360, 361) quelques faits curieux, notamment un passage 
d’Ibn-al-Khatib, écrivain contemporain, et qui s’accorde par- 
faitement avec Ayala, dont M. Mérimée révoque en doute le 
témoignage (p. 346). Il s’agit de Mohammed, fils d’ismaïl, 
usurpateur du trône de Grenade, qui , pressé par le souve- 
rain légitime et par don Pèdre, vint noblement se mettre à 
la merci du dernier. « Il aurait fait tout aussi bien, dit 
l’historien arabe, de se jeter dans la gueule d’un tigre affamé, 
altéré de son sang, car le chien infidèle n’eut pas plutôt jeté 
les yeux sur les trésors innombrables que Mohammed et les 
chefs qui composaient sa suite avaient apportés avec eux, 
qu’il conçut le dessein de les massacrer et de s’approprier 
leurs richesses; et le deuxième jour de redjeb 763 (27 avril 
1362), il fut assassiné avec tonte sa suite, dans un endroit 
appelé Tablada (1) , proche de Séville. >• 


(1) On peut voir sur celte localité, M. Reinhart Dozj, Recherches sur 
l’histoire et la littérature de l'Espagne pendant le moyen âge,t. I, p. 318. 
Sur les rapports de Pierre le Cruel avec Mobammed V et Mohammed, fils 
d'ismaïl, on trouve encore des détails assez nombreux dans Ibn-Khaldoun, 
t. IV, fol. 80 v“, 81 r« ; Histoire des Berbères, t. IV, p. 332, 303, 396, 
479, 480, 482. Yojez enfin la Chronologie historique des Maures d'Es~ 
pagne, dans l' Jri de véri/ler les dates, continuation, 1. 1, p. 306 de l'édition 
in-folio. 
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M. Mérimée aurait encore pu trouver dans V autobiogra- 
phie d' Ibn-Khaldoun, traduite de V arabe par M. Mac Guckin 
de Slane, Paris, 1844, pages 57, 58, la mention d’une am- 
bassade envoyée à don Pèdre, en 1364, par Mohammed V, 
après son rétablissement sur le trône de Grenade. Entre au- 
tres particularités curieuses, l’historien arabe, qui était lui- 
même l’ambassadeur du roi de Grenade , nous apprend que 
don Pèdre avait pour médecin un juif nommé Ibrahim Ibn 
Zerzer. C’est par suite d’un anachronisme que le roi de Gre- 
nade, Mohammed ben Yusef (Mohammed V), est qualifié 
(p. 318) de protégé de don Alphonse, puis de don Pèdre. En 
effet, ce prince ne monta sur le trône qu’en 1354, c’est-à-dire 
quatre ans après la mort d’Alphonse XI. 

A propos du reproche adressé par don Pèdre au roi d’A- 
ragon Pierre IV, de faire la guerre en Almogavare, M. Mé- 
rimée a donné quelques détails sur cette milice irrégulière, 
si célèbre par la chronique de Bamon Mnntaner. Tl a ajouté 
en note (p. 412) : « Ce nom, d’origine arabe, vient, dit-on, 
de leur coiffure, qui consistait en un camail de fer, couvrant 
la tête et les épaules. C’était une armure introduite par les 
Arabes en Espagne. » On pourrait croire, d’après cela, que 
le mot Almogavare est dérivé du mot arabe Mighfar, casque 
ou bonnet de mailles, dont les Espagnols ont fait almofar, 
almofre , et les Portugais, alma/re. Il n’en est rien. Le mot 
almogavare est tout simplement le terme arabe mogavir, si- 
gnifiant un guerrier belliqueux, accoutumé à faire de nom- 
breuses incursions sur le territoire ennemi. 

Malgré quelques fautes de détails, l’ouvrage de M. Mé- 
rimée n'en est pas moins un travail vraiment remarquable 
par le double mérite du fond et de la forme. L’Espagne, où 
le souvenir de don Pèdre est encore si vivace, si populaire, 
et qui doit à cette circonstance une de ses pièces de théâtre 
les plus estimées, le Rico hombre de Alcala., d’Augustin Mo- 
reto (1), nous enviera un livre qui manque encore à sa lit- 


(1) Oa trouve une analyse déiaillée de cette pièce dans les Variétés 
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térature historique. Quant à nous, nous de vous faire des 
▼œux pour que M. Mérimée consacre à quelque sujet plus 
important, et à une pins longue période, les talents dont il a 
fait preuve dans cette histoire. 


lüléraires, (par Suard et l’abbé Ariiault) ; Paris, 1769, tome IV, p. 506 
et SUIT. 
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by William Erskine, eaq. 2 vol. in-8°, de 577 et 585 pages. London, 1854. 

(Alhenæum français, 14 juillet 1855.) 


II semble que ce soit la destinée de THindoustan, depuis 
plus de six siècles , d’étre gouverné par des maîtres étran- 
gers. A diverses dynasties d’origine turque ou afgane ont 
succédé les Mongols, et ceux-ci ont fait place aux Anglais. 
La révolution qui, dans la première moitié du seizième siè- 
cle, porta sur le trône impérial de Dehly un petit prince 
mongol chassé de ses États héréditaires de la Transoxiane , 
présente un des tableaux les plus remarquables que puisse 
tracer le pinceau de rhistorien. Il n'est donc pas étonnant 
que ce sujet ait fixé l’attention d’un savant anglais, à qui un 
séjour de près de vingt années à Bombay avait rendu fami- 
lière la connaissance des langues et des choses de l'Inde. 
M. Erskine, que la littérature orientale a perdu il y a bientôt 
trois années, avait conservé dans un âge très-avancé le goût 
des études les plus sévères et les plus ardues. Il s’était pro- 
posé d’écrire avec les plus grands détails l’histoire des six 
premiers princes de la dynastie mongole de Dehly. La mort 
est venue le surprendre avant qu’il eût terminé ce vaste tra- 
vail. Heureusement il en laissait achevé le premier tiers, qui 
a été publié par sa famille , et dont nous allons essayer de 
iaire connaître le contenu. 

Le premier volume de l’ouvrage de M. Erskine comprend, 
outre une introduction étendue dont nous dirons quelques 
mots ci-après, le récit du règne de Baber. Du côté paternel, 
ce prince descendait de Tamerlan, au sixième degré, et, par 
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sa mère, il était petit-fils d’Youois-Rhan , souveraia des 
Mongols. Son père, prince de Fergana (actuellement khanat 
de Khokand) , le laisse orphelin à l’àge de onze ans et quatre 
mois (6 juin 1494). Dès son avènement au trône, Baber voit 
ses États attaqués de trois côtés différents : par deux de ses 
oncles, le prince de Samarcande et le khan des Mongols, et 
par le prince de Gachgar. Des négociations le débarrassent 
du premier et du troisième , et la retraite du prince de Sa- 
marcande, jointe à une maladie , déterminent le khan des 
Mongols à se retirer également. Trois ans après, Baber s’em- 
para de Samarcande, que se disputaient trois frères, ses cou- 
sins. Mais il dut bientôt abandonner sa conquête pour aller 
défendre ses États héréditaires , déjà occupés en grande 
partie par des chefs rebelles qui se servaient contre lui du 
nom de son frère cadet. Il vit sa cause désertée par la plu- 
part de ses officiers et de ses soldats, et resta avec deux ou 
trois cents hommes seulement. Dans sa détresse il ne perdit 
pas courage, et sut profiter habilement des baines soulevées 
par les deux ministres de son frère et de leur désaccord. 
Puis il se débarrassa de cet ennemi par un traité de paix et 
de partage, et tourna de nouveau ses armes contre Samar- 
cande, où l'appelait un parti puissant ; mais il fut prévenu 
par le fameux chef des Uzbeks , Gbe'ibâni-kban , qui , par la 
prise de Bokhara, venait de jeter les fondements d’un em- 
pire redoutable. Grâce à des prodiges d’activité et de har- 
diesse, et à la faveur d’une absence du conquérant uzbek , 
Baber réussit, il est vrai, à s’introduire dans Samarcande. 
Mais il y fut bientôt investi par Gbeïbàni, et, après avoir sou- 
tenu on siège d'environ cinq mois , il obtint une capitula- 
tion (septembre 1501). Au bout de trois ans, pendant les- 
quels Baber avait toujours mené la vie d’un aventurier ou 
d’un proscrit, une révolution causée par de nouveaux succès 
des Uzbeks, le place à la tète d’une force considérable, quoi- 
que peu disciplinée, lui permet de franchir l’Hindoucouch , 
et le rend maître des royaumes de Gaboul et de Ghazni. 

En 1511, Baber, soutenu par Gbah-Ismaïl, fondateur de 
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la dynastie des Sopbis ou Séféwis, et eunemi religieux des 
Uzbeks, remporta sur ceux-ci une victoire signalée, à la 
suite de laquelle il occupa saus coup férir Bokbara et Sa- 
marcande. Les vaincus abandonnèrent la Transoxiane, qu’ils 
possédaient depuis environ neuf ans, et se retirèrent dans 
leTurkistdn. Mais le triomphe de Baber ne fut pas de lon- 
gue durée : ce prince s’était trop hâté de congédier les 
troupes auxiliaires persanes; de plus il avait mécontenté 
les habitants de la Transoxiane, fort attachés de tout temps 
à la doctrine orthodoxe des Sunnites, en adoptant le costume 
persan et le faisant prendre à ses soldats. Aussi, dès le prin- 
temps de l’année suivante, il se 'vit attaqué de nouveau par 
les infatigables Uzbeks, fut mis en déroute et forcé d’aban- 
donner Samarcande. 11 reprit bientôt la campagne, avec 
l’aide d’une armée persane, et emporta d'assaut la ville de 
Earcbi; mais il essuya une défaite complète à Ghadjdéwàn, 
et, après avoir échappé avec peine à un soulèvement de ses 
troupes mongoles , il se retira d’abord à Kondouz , pois à 
Caboul (1514). 

A partir de son retour de la Transoxiane, les deux prin- 
cipaux objets qui occupèrent l’esprit de Baber, furent la con- 
quête de Kandahar et celle de l’Hindoustan. Un chef mongol 
qui possédait la première de ces provinces loi avait montré 
combien il était aisé de se créer un empire dans la presqu’île 
indienne. La conquête du Sind par Gbah-Beg, fondateur de 
la dynastie des Arghoun, ne fut pas un exemple perdu pour 
Baber , à qui elle facilita d'ailleurs l’occupation de Kan- 
dahar (1522). Le moment était favorable pour tenter le ren- 
versement de la puissance afgane dans l’Inde. Le sultan de 
Debly, Ibrahim Lody, s’était aliéné la plupart des chefs 
afgaus : de toutes parts l’esprit de faction , la méfiance et la 
rébellion ébranlaient son pouvoir. Baber, appelé à la fois 
par un prétendant au trône de Dehly et par un gouverneur 
rebelle, défit l’armée impériale près de Lahore, et s’empara 
de cette ville (1524). L’année suivante il passa de nouveau 
le Sind, à la tète d'une force qui ne s’élevait qu’à douze 
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mille hommes, y compris même les serviteurs et les mar- 
chands à la suite du camp, et la victoire de Panipet, où périt 
Ibrahim (29 avril 1526), le rendit maître de Dehly et 
d’Agra. 

La portion de la presqu’île indienne située au nord de la 
Nerboudda renfermait alors , outre l’empire de Dehly , les 
quatre royaumes de Djouanpour, du Bengale, du Guzarate 
et du Malwa, sans compter le Sind et la principauté radje- 
poute de Tchéitour, qui, sous le brave et habile Banasanga, 
s’était considérablement agrandie aux dépens du quatrième 
de ces royaumes. Le reste de la vie de Baber fut surtout 
signalé par sa lutte avec ce chef radjepoute, qui avait perdu 
dans ses précédentes campagnes un œil et un bras, avait eu 
une jambe cassée par un boulet de canon, et pouvait montrer 
sur les diverses parties de son corps quatre-vingts cicatrices 
faites par l’épée ou la lance. L’empereur mongol remporta 
aussi plusieurs succès sur les Afgans de Djouanpour et 
le roi du Bengale ; il survécut moins de deux anné^ à ces 
dernières victoires, et mourut près d’Agra le 26 décembre 
1530, laissant pour son successeur son fils ainéHoumayoûn, 
alors âgé de vingt-trois ans. 

Durant les sept premières années de son règne, Houma- 
yoûn conquit les royaumes de Malwa et de Guzarate; mais il 
en fut bientôt chassé. Des succès qu’il devait à l’habileté de 
ses braves soldats turcs et mongols et de leurs chefs, formés 
à l’école de son père, furent rendus inutiles par le manque 
d’un plan d’opérations militaires bien combiné. Dans sa 
marche A travers le Guzarate et le Beugale, tous les obsta- 
cles cédèrent à l’impétuosité de ses attaques ; mais une fois 
maître de l’objet de son ambition, il ne sut pas s’assurer les 
fruits de sa victoire. Ni une suffisante armée de réserve , ni 
même une force destinée à maintenir la liberté des commu- 
nications, ne soutenaient les troupes victorieuses. Gomme le 
gouvernement était essentiellement militaire, tout reposait 
sur l’armée, et le moindre désastre de celle-ci pouvait en- 
traîner la ruine de celui-là. Houmayoûn était sans doute un 
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prince brave et entreprenant comme son père, mais indolent, 
adonné à ses plaisirs et dépourvu de tonte prévoyance. Pour 
comble de malheur, il allait avoir à lutter contre un adver- 
saire non moins redoutable par ses talents politiques et son 
activité que par son courage, et à qui peu d’années devaient 
suffire pour relever dans la péninsule la puissance afgane , et 
la porter même au delà de ses anciennes limites. 

En 1538, Houmayoûn prend possession de Ghonr (l’an- 
cienne Laknouti) , la capitale du Bengale, et, dans le cours 
de la même année, toute la province se soumet à lui. Mais 
au bout de quelques mois, la révolte d’un de ses frères à 
Agra et les progrès de Chir-Khan, l’obligent à évacuer sa 
conquête. Il se laisse couper le chemin de la retraite par le 
chef afgau, et s’estime heureux d’obtenir de lui un traité de 
paix, moyennant la cession du Bengale. Mais Chir-Kban n’é- 
tait pas homme à respecter la foi jurée dès qu’il entrevoyait 
quelque avantage à la rompre. Observant qu'Houmayoûn ne 
gardait plus la moindre précaution , il l’attaqua dans son 
camp, à la faveur de la nuit, et fit prisonnière son épouse 
favorite. L’empereur, blessé au bras d’un coup de flèche et 
entraîné vers le Gange par un de ses serviteurs, poussa son 
cheval dans le courant ; mais il fut démonté et ne dut son 
salut qu’au dévouement d’un porteur d’eau. Ce désastre lui 
coûta huit mille de ses meilleurs soldats tartares (27 juin 
1 539). En peu de temps il se vit réduit à la possession des 
villes d’Agra et de Dehly. L’année suivante il essuya une 
nouvelle défaite près de Kanodge, à quatre milles du Gange. 
Son armée, qui avait pris la fuite presque sans combattre , 
fut atteinte par l’ennemi sur les bords du fleuve , dont la 
largeur pouvait être d’environ cinq portées d’arc. Les Mon- 
gols n’ayant pas le temps de retirer les caparaçons de leurs 
chevaux ou leurs propres cuirasses, plongèrent dans le fleuve 
malgré ce lourd attirail, et il en périt un très-grand nombre. 

Moins de deux mois après cette déroute, Houmayoûn, se 
retirant devant son vainqueur, entrait dans Lahore, où 
commandait un de ses frères, Camràn Mirza. Ce prince qui, 
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par sa défection et ses intrigues, arait été In principale cause 
des infortunes de son frère, ne fat ramené à de meilleurs 
.sentiments ni par les exhortations de l’empereur ni par le 
succès de l’ennemi commun. Pendant cinq ans Honmayoùn 
se voit obligé de mener la vie d’un aventurier et d’un exilé, 
d’abord dans le Sind, puis en Perse, où il est accueilli avec 
magnificence par Ghah-Tahmasp, le second monarque de la 
dynastie des Sophis. En échange de quelques concessions au 
fanatisme religieux de son hôte et de la promesse de loi 
abandonner Kandahar lorsqu’il l’aurait repris sur son frère, 
Houmayoûn reçoit de Tabmasp un secours de quatorze 
mille cavaliers , à la tête duquel il entre dans les États de 
Gamràn (1545). Il commence par s’emparer de Kandahar 
et occupe ensuite Gaboul, d’où son frère s’enfuit dans le 
Sind. Au printemps de l’année 1546, il passe l’Hindouconch, 
afin de soumettre les cantons situés entre cette montagne et 
rOxus. Cette expédition, fort heureuse à son début, est en- 
suite arrêtée par une dangereuse maladie qui atteint Hou- 
mayoùn. Ce prince, à peine rétabli , apprend que Gamràn, 
à l’aide des secours en hommes et en numéraire qu’il avait 
reçus du souverain du Sind, Chah Uoçaïn Ârghoun , avait 
reparu dans l’Afgauistan et s’était emparé de Caboul. Cette 
nouvelle le force à repasser l’Hindoucouch au cœur de l’hi- 
ver. La lutte de Houmayoûn contre Camràn remplit presque 
tout le cours des deux années suivantes, et finit par la sou- 
mission du second, qui obtint la permission de se retirer à 
la Mecque. 

Houmayoûn, à la prière de son frère, consentit à le rece- 
voir à sa cour et lui donna même un gouvernement. Cette 
indulgence attira sur l'empereur de nouveaux désastres. 
Camràn, après avoir refusé de se joindre à lui dans une ex- 
pédition contre les Uzbeks , expédition qui se termina par 
une honteuse déroute, se révolta de nouveau, et profita d’un 
moment où les forces de sou frère étaient divisées pour l’at- 
taquer à l’improvisle. Houmayoûn fut défait et blessé à la 
tête, et Caboul occupé derechef par Camràn. Mais une vic- 
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toire signalée remportée sur celui-ci rouvrit à Houma^oûu 
les portes de sa capitale (1550), et trois ans après, Camrân, 
qui depuis sa défaite avait traîné une vie errante et soumise 
aux plus pénibles liumiliations, lui fut livré par un chef de 
tribu. Houmayoûn le fit priver de la vue et lui permit en- 
suite de se rendre à la Mecque. 

Pendant les treize années que le fils de Baber venait de 
passer hors de l’Hindoustan, cette contrée avait vu s’accom- 
plir bien des révolutions. Chir-Khan était mort après un 
règne d’un peu plus de cinq ans, et celui de son fils avait 
été troublé d’abord par des guerres civiles , puis par des 
conspirations. A la mort du second de ces princes, le trône 
fut occupé successivement par son fils et par trois de ses 
beaux-frères, qui durent le pouvoir suprême, le premier à 
l’assassinat d’un enfant, les deux autres à la révolte. Ce fut 
ce moment qu’Houmayoûn, affermi sur le trône de Caboul, 
choisit pour tenter de reconquérir l’Inde (1555). Moins de 
sept mois lui suffirent pour traverser l’indus, occuper le 
Pendjab septentrional et Labore, remporter deux victoires 
et s'emparer de Dehly. Il était sur le point de se rendre de 
cette capitale à Agra, quand, le soir du 20 janvier 1556, il 
tomba du haut de la terrasse de son palais et se fit à la tête 
une forte contusion. Quatre jours après il expirait, laissant 
le trône à son fils , qui devait l’occuper glorieusement pen- 
dant un demi- siècle, sous le nom d’Acbar. 

Dans ce résumé, nécessairement fort sommaire et fort 
sec, nous n’avons pu donner une idée de tout l’intérêt que 
présentent, dans le récit de M. Erskine, les événements va- 
riés et souvent si romanesques de la vie de Baber et de celle 
de Houmayoûn. Sans parler du sujet en lui-même, qui ce- 
pendant suffirait pour recommander le livre du savant écos- 
sais, puisqu’il s’agit d’une époque de l’histoire orientale non 
moins remarquable que la période correspondante des an- 
nales européennes, il convient de faire observer que M. Ers- 
kine pouvait recourir aux sources les plus pures et les plus 
abondantes. Sous ce rapport encore, le siècle de Baber et de 


Digitized by Google 



3o2 


A HISTORT OF INDIA. 


80 Q fils possède uu grand avantage sur beaucoup d’autres 
portions de l’histoire musulmane. Ce qui rend celle-ci par- 
fois si aride, si rebutante, indépendamment de la monotonie 
du fond, où reviennent perpétuellement les mêmes vicissi- 
tudes, à peine différenciées par quelques détails secondaires, 
c’est le manque de témoignages contemporains, de mémoires 
circonstanciés et authentiques. Pour de nombreuses pério- 
des des annales orientales, nous en sommes réduits à des 
compilations souvent dépourvues de goût et de critique ; 
nous sommes privés de l’élément anecdotique. 11 n’en est pas 
de même des règnes de Baber et de Houmayoûn. Tous deux 
ont été racontés par des écrivains contemporains, entre les- 
quels il convient de placer au premier rang Baber lui-même, 
dont les intéressants mémoires sont bien connus des orien- 
talistes, grâce à la traduction qu’en a publiée M. Erskine il 
y a bientôt trente ans. Sur le règne de Houmayoûn, nous 
possédons un document qui, sans avoir la même importance, 
n’en est pas moins d’un très-grand prix ; ce sont des mé- 
moires composés par le porte-aiguière de ce prince. Aussi 
M. Erskine , à l’aide de ces deux ouvrages et de plusieurs 
autres, la plupart manuscrits, a-t-il presque toujours été à 
même d’offrir sur les événements qu’il raconte les détails les 
plus exacts et les plus circonstanciés. La seule portion de 
son livre qui pourrait donner lieu à des critiques de quelque 
importance, c’est l’introduction, contenant un abrégé de 
l’histoire des Tartares, et spécialement des deux empires 
fondés par Djoudji et Djaghataï, les deux fils aînés de Gengis- 
Ehan, et un tableau de la Transoxiane, à l’avénement de 
Baber. Ce morceau peut sembler parfois un peu trop écourté ; 
d’autres fois il présente des erreurs de détail. C’est ainsi que 
la mort d’Uzbek-Kban est placée neuf ans trop tard (t. I*'', 
p. 27), et que Séraïtchik est nommée {ibid., p 28) au lieu 
de Séraï, et mise sur le Wolga, tandis qu’elle était située sur 
l’Oural ou Yaïk. Dans le corps même de l’ouvrage, quelques 
noms de localité ont été mal reproduits, tels qu’Asféra et 
Kan (t. I, p. 92, 14.3), qui sont des lectures inexactes d’Ach- 
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para ou Acbfara et Fàn (1). Ailleurs (t. I, p. 490) , le nom 
d’une prairie dn Kboraçân, fort souvent mentionnée dans 
rhistoire orientale, est écrit de ces trois manières : Zingân, 
Zadégân et Zagbàn. La vraie leçon est Badégün (2). Malgré 
ces légères imperfections, l’ouvrage de M. Erskine n’en fait 
pas moins le plus grand honneur à la mémoire de ce savant, 
et il est fort à désirer que d’autres périodes importantes de 
l’bistoire orientale soient traitées avec autant d’érudition , 
de goût et de conscience. 


(1) Cf. Khondémir, Habih-Essiytr, manuscrit persan de la Bibliothèque 
impériale, fonds Gentil, t. III, fol. 266 s 281 v”; Notices et Extraits, 
t. XIII, p. 227. 

(2) Cf. Fraser, A Winter’s joumey, t. II, p. 264, 268, et mes Recher- 
ches sur trois princes de Nichabour, dans le Journal asiatique, t. II de 
1846, p. 455, note, et t. 1 de 1847, p. 92, ou p. 12 et 39, 40 dn tirage 
à part. C'est à tort que M. C. d’Olisson a écrit Raïgan, sur la foi du Djihdn- 
Numa, ou géographie turque, de Hadji-Kballa [Histoire des Mongols, t. IV, 
p. 45). Ailleurs [ibid., p. 600 et 622), le même auteur a lu fautivement 
Zadégan. 
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Traduits pour la première fois du latin en français, par Ch. Nisard. 
(Constitutionnel, 24 octobre 185.1.) 


Le dix septième siècle, si fécond en hommes savants et 
laborieux, n’en peut citer aucun qui, par la profondeur et 
la variété de ses connaissances, ou par son infatigable ar- 
deur au travail, l’ait emporté sur Daniel Huet. Mathémati- 
ques, astronomie, jurisprudence, théologie, philosophie, 
langues anciennes et orientales, histoire, géographie : telles 
furent les sciences cultivées par ce grand érudit, et dans la 
plupart desquelles il a laissé des preuves de son zèle et de 
son savoir. Une vie de quatre-vingt-onze ans, dont plus de 
, la moitié se passa dans la retraite et loin du tumulte de Pa- 
ris, fut par loi consacrée aux travaux les plus arides et les 
plus divers. Ni les distractions des voyages, ni le spectacle 
de la cour, ne pouvaient le détourner de ses chères études. 
L’époque môme où il fut ehargé, sous les ordres de Bossuet, 
de l’éducation du grand Dauphin, fils de Louis XIV, lui vit 
entreprendre et terminer plusieurs de ses principaux ouvra- 
ges. Mais il faut l’entendre nous révéler par quels prodiges 
d’activité et par quel judicieux emploi de son temps, il put 
obtenir un résultat si surprenant. « Je pris, dit-il, la réso- 
lution de ne pas laisser perdre une minute, pas même celles 
qui sont perdues pour tout le monde, comme le temps qu’on 
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passe en voyage, au lit, avant de s’endormir et lorsqu’on 
vient de s’éveiller, en s’habillant et en se déshabillant. Des 
enfants me servaient alors de lecteurs, et parmi mes domes- 
tiques, je né souffrais pas qu’un seul fût illettré. Souvent 
encore, une fois ma leçon donnée au Dauphin, j’accourais à 
Paris, le soir et même à la nuit close; puis, après avoir em- 
ployé une grande partie de la nuit à feuilleter les livres de 
ma bibliothèque, à faire des recherches et des extraits, je re- 
venais à mon poste. Ce travail dura dix ans. Cependant il 
me fallait conformer ma vie à la vie agitée de la cour, chan- 
ger de résidence à chaque instant, courir les routes et n’être 
jamais dans la même place. Que le lecteur, s’il est ami des 
lettres et de l’étude, se figure combien il est facile pour 
l’esprit, au milieu de ces allées et venues continuelles et de 
ces agitations du jour et de la nuit, de s’appliquer aux mé- 
ditations qui sont le fruit de la tranquillité. » 

Le spectacle d’une vie aussi bien remplie que celle de 
Huet était vraiment digne d’être offert à l’émulation de la 
postérité. Un pareil récit ne pouvait d’ailleurs manquer de 
présenter bon nombre de particularités curieuses sur les 
savants et les littérateurs contemporains de Huet, et avec 
la plupart desquels eelui-ci fut en relation pendant sa lon- 
gue carrière. Aussi, une histoire de la critique et de l’éru- 
dition au dix-septième siècle, travail encore à faire, devra- 
t-elle emprunter plusieurs de ses matériaux les plus précieux 
à l’ouvrage du docte évêque. On y voit apparaître plus ou 
moins rapidement, et quelquefois avec les détails les plus 
piquants et dans le déshabillé de la vie domestique, Tycho- 
Brahé, Saumaise, Vossius, les PP. Sirmond, Petau, etc. 
Huet a pris plaisir à s’étendre sur le second de ces illustres 
savants ; on apprend par son récit que cet érudit, si emporté 
la plume à la main, était dans le commerce de la vie on 
homme facile, communicatif et débonnaire, au point de se 
laisser gouverner par une femme orgueilleuse et acariâtre. 
« Son état de faiblesse (Saumaise était goutteux) lui rendant 
indispensable l’aide de cette femme, il était obligé d’en souf- 
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frir les inégalités et d’eu adopter les goûts, non-seulement 
sans se plaindre, mais quelquefois même aux dépens de son 
honneur. Ainsi, lors de son voyage en Suède, et quand son 
âge, son caractère lui prescrivaient de se vêtir avec simpli- 
cité et modestie, sa femme, rejetant comme ignoble et plé- 
béienne une pareille tenue, voulut qu’il parût à la cour de 
Suède en habits militaires, avec une cuirasse en peau de 
buffle, un justaucorps et des culottes de drap rouge, et un 
feutre gris sur la tête, orné de plumes blanches. Saumaise 
dut consentir à se montrer sous cet accoutrement. » 

La vie d’un homme tel que Huet, entièrement occupé de 
recherches d’érudition, ne peut offrir beaucoup d’événe- 
ments de quelque intérêt pour l'histoire du temps où il a 
vécu. On aurait tort cependant de croire que la lecture de 
ces Mémoires ne puisse avoir d'attraits que pour les savants 
et les littérateurs. Huet mérite d’occuper un rang assez dis- 
tingué parmi les voyageurs. En effet, il accompagna le docte 
Samuel Bocbart à la cour de Christine, reine de Suède, et sur 
sa route, il vit la Hollande, le nord-ouest de l’Allemagne et 
le Danemark. Ce qu’il dit de ces divers pays et de la Suède 
annonce un observateur curieux et plein de sagacité. On y 
peut même recueillir quelques détails précieux pour l'his- 
toire. C’est ainsi qu’à propos d’Elseneur, il nous apprend 
qu’un riche marchand de Hollande, originaire du Palatinat 
et nommé Louis Geer, ayant obtenu en Suède une conces- 
sion de mines de cuivre, faisait un commerce si considérable 
de ce métal, que, des seuls droits prélevés au passage du Sund, 
le roi de Danemark augmentait énormément ses revenus. 
Les receveurs royaux, alléchés par le gain, élevèrent les 
droits et employèrent la violence à l’égard de ceux qui se 
refusaient à les payer. Mais Geer opposa la force à la force. 
Un beau matin, 'vingt de ses bâtiments, armés en guerre, 
arrivent dans le détroit, et tirent une vengeance éclatante 
de ces vexations. 

« En traversant les campagnes du Danemark, dit Huet, 
nous vîmes souvent de.s cadavres de voleurs et de loups 
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pendus à des potences, et de petits couteaux plantés dans 
ces potences, au bas de la poutre on arbre qui en est la 
pièce principale. Nous demandâmes aux habitants l’explica- 
tion de ce dernier fait; ils nous répondirent que ces petits 
couteaux avaient été plantés par des gens qui avaient de- 
puis longtemps la fièvre ou toute autre maladie; qu'on 
croyait communément qu’en faisant sauter le couteau d’un 
autre avec son propre couteau, et celui-ci prenant la place 
de celui-là, on transmettait sa maladie au propriétaire dn 
couteau déplacé. « 

Les Mémoires de Huet présentent sous un jour tout nou- 
veau certains personnages, que d’autres écrivains de la 
même époque ont dépeints avec des couleurs moins favora- 
bles. Pour n’en citer qu’un exemple, on connaît les vers de 
Boileau contre Louis Barbier, abbé de la Rivière, évêque de 
Langres, et, à ce titre, duc et pair ecclésiastique : 

Le sort burlesque^ en ce siècle de fer, 

D’un pédant, quand il vent, sait faire un duc et pair. 

Une particularité qui pouvait déjà infirmer en cette cir- 
constance le rigoureux arrêt du satirique , c’était la faveur 
qu’avait accordée à l’abbé de la Rivière, Gaston, duc d’Or- 
léans, prince d’un caractère faible et versatile, mais d’un 
esprit très-distingué et très-cultivé. Nous apprenons de plus 
par Huet que la Rivière était doué d’un esprit plein de 
charmes et que, dans une cour célèbre par son urbanité, il 
surpassait tout le monde par son exquise politesse et sou 
savoir-vivre. Un autre préjugé en faveur de l’abbé de la 
Rivière, considéré sous le rapport intellectuel, c'est la liaison 
qui existait entre lui et la spirituelle madame de Motteville, 
et qui est attestée par Huet. Le cardinal de Retz, qui se 
montre d’ailleurs fort peu favorable à cet abbé, parle 
quelque part de son enjouement. Il faut avouer que nous, 
voilà bien loin du pédant flagellé par notre redoutable sa- 
tirique. 

Un point sur lequel Huet s’accorde pleinement avec Boi- 
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leau, c’est l’éloge du grand Coudé, envisagé du côté des 
dons de l'esprit. Il signale chez ce grand capitaine une ins- 
truction singulière dans presqne tous les genres , une vive 
intelligence et une étonnante sagacité. « A le voir, dit-il, 
pour la première fois, on n’eùt pas cru cela de lui, tant il 
cachait tontes ses belles qnalités sous le voile de la modestie ! 
Ajoutez à cela une passion extrême d’apprendre et de sa- 
voir, entretenue par une lecture continuelle de toutes sortes 
de livres. » 

Un trait du caractère de Huet qu’on aime à surprendre 
dans ses Mémoires, c’est son goût pour les plaisirs champê- 
tres et le spectacle de la nature. Il faut voir en quels termes 
pleins de charmes et d’un doux attendrissement, il célèbre 
les environs de son abbaye d’Aunay, où il passait tous les 
étés, lorsqu’il eut quitté la cour. « Je fus si enchanté à l’as- 
pect de ces délicieuses campagnes, que je ne me souviens pas 
d’avoir rien vu de plus agréable et de plus frais. Telle est 
la variété des collines, des vallées, des bois, des prés, des 
champs, des fontaines, des rivières, des jardins, la magnifi- 
cence de la végétation, le calme des beux et l’air sain qu’on 
y respire, que si Dieu m’eût permis de choisir une retraite à 
ma fantaisie, je ne l’eusse pas imaginée autre que celle que 
j’avais sous les yeux... Quand j’avais savouré à loisir les dé- 
lices d’Aulnai, et que l’approche de l’hiver me forçait de 
partir, chaque année, au retour de l’hirondelle et aux pre- 
miers chants du rossignol, j’y revenais avec on plaisir in- 
fini. J’y passais tous les étés dans un repos plein de charmes, 
occupé nuit et jour à méditer sur les points de la science les 
plus difficiles. Bien n’y était plus propre et ne m’aidait 
plus à les résoudre, que cette ravissante et paisible re- 
traite. » 

Après avoir renoncé à l’évêché d’Avrauches, Huet-s’éta- 
.blit dans son abbaye de Fontenay, située aux portes de Caen, 
sa ville natale. Mais, comme le fait spirituellement observer 
son biographe, l’abbé d’Olivet, les procès l’y assaillirent de 
tous côtés et l’en chassèrent, quoiqu’il eût aussi, grâce à 
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son tlir natal, quelque ouverture pour le jargon de la chi- 
cane. Alors il revint à Paris et prit un logement dans la 
maison professe des jésuites, où il passa ses vingt dernières 
années, occupé principalement à faire des notes sur la Vul- 
gate. 11 lut vingt-quatre fois l’Écriture sainte dans l’origi- 
nal, depuis le commencement jusqu’à la ûn. Il avait géné- 
reusement reconnu d’avance l’hospitalité que lui accordè- 
rent les jésuites, en leur léguant, dès l’année 1C91 (par une 
donation en date du 18 avril) , sa nombreuse bibliothèque, 
une des plus riches que jamais savant ait possédées. On 
peut bien penser que les livres de Huet n’étaient pas pour 
lui un vain objet d’ostentation : non content de les lire, 
il en chai^eait les marges et les feuillets de garde, de notes 
érudites, tracées dans une écriture lisible et menue, que sur- 
passe seule en netteté celle de son célèbre contemporain Ber- 
nard de la Monnoye. 

Les Mémoires de Huet se ressentent un peu de l’àge 
avancé qn’avait atteint leur auteur quand il les rédigea. Ils 
laissent souvent désirer plus d'ordre dans le récit et plus 
d’exactitude dans la date des événements. On y trouve aussi 
quelques jugements empreints de partialité. Mais, tout bien 
considéré, ils offrent une lecture des plus instructives et des 
plus attrayantes. On doit donc savoir gré à M. Ch. Nisard, 
déjà connu par de piquantes études d’histoire littéraire sur 
les trois derniers siècles, d'avoir consacré sa plume à doter 
notre langue d’un travail qui lui manquait encore, quoi- 
qu’un littérateur anglais, John Àikin, eût montré l’exemple 
à nos écrivains, il y a près d’un demi-siècle. La traduction 
de M. Nisard est écrite avec beaucoup de facilité et une cor- 
rection qui ne se dément presque jamais. Elle est d’ailleurs 
enrichie d’un grand nombre de notes biographiques et bi- 
bliographiques, où l’on pourrait seulement désirer une plus 
grande exaclitude dans l’orthographe des noms propres et 
dans les dates. C’est ainsi qu’on est tout étonné de lire 
(page 192) que l’abbé Régnier Desmarais succéda à Mazariu, 
comme secrétaire perpétuel de l’Académie française. Qui ne 
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voit que le nom du cardinal Mazarin occupe ici la place de 
celui de l’bistorien Mezeray? Mais cette faute et beaucoup 
d’autres du même genre, auraient été évitées par une plus 
grande attention dans la révision des épreuves. Une erreur 
d'un autre genre, c’est celle que M. Nisard a commise en 
confondant Louis de Rohan, prince de Guémené, avec son 
fils le chevalier de Rohan, décapité en 1674 (p. 154, note 2). 
n est bien évident pourtant que les éloges accordés par 
Huet à l’esprit plaisant et plein de sel du personnage dont 
il parle, et qu’il met au-dessus de Bautru, ne peuvent s’ap- 
pliquer qu’au père et non au fils. Il suffit pour s’en con- 
vaincre de rapprocher de ce passage des Mémoires l’histo- 
riette consacrée par Tallemant des Réaux à M. et madame 
de Guémené (1). 

La publication de cet ouvrage est due à M. Hachette, chef 
d’une de nos premières maisons de librairie. Beaucoup de 
ses confrères auraient hésité peutrêtre à se charger de met- 
tre au jour un livre intéressant, il est vrai, mais dont le titre 
n’est pas fait pour attirer les lecteurs frivoles. Il a compris 
que c’était là l’occasion de prouver une fois de plus son 
zèle pour la saine littérature et pour l’honneur des lettres 
françaises. 

(1) Voyez la deuxième édition, i. VI, p. 141 et suix.; et Cf. le Mena- 
giatM, édition de 1715, 1. 1, p. 205, 500 ; t. III, p. 367, et t. II, p. 11 ; 
et les vers de Scarron cités par M. Livet, Précieux et précieuses, Paris, 
1859, p. 138. 


QUELQUES TRAITS 

»% 

DE LA VIE 

DU SULTAN BEIBARS, 

TBADUITS DE NOWEIBI (1). 


I. Récit de l’arrivée de l’émir Chems-Eddin Sallar Albagh- 
dady et d’une portion de ses aventures (folio 1 2 r®). 

Au milieu du mois de redjeb de l’année 660 (5 juin 1262) 
l’émir Chems-Ëddiu Sallar Albaghdady, arriva de l’Irak en 
Égypte. C’était un Turc, de la tribu de Durout, et il avait 
été un des esclaves d'Addhabir-biemr-illab Abou-Nasr Mo- 
hammed, fils d’Annassir-lidiu-iliah. Ce calife l’avait nommé 
gouverneur de Wàcith, de Coufah et de HUlah, et Sallar 
était demeuré en possession de ce gouvernement pendant 
les règnes d’Addhahir, d’Almostansir et d’Almostacim. 
Lorsque Houlagou se fut emparé de Bagdad et qu’il eut 
tué le calife, Sallar, le gouverneur de Chouchter et leurs 
adhérents se réunirent et combattirent les Tartares. Mais ils 
ne purent leur résister, à cause de leur multitude. Sallar se 
retira dans le désert du Hidjaz et y séjourna environ six 
mois. Au bout de ce temps Houlagou lui envoya des ambas- 
sadeurs, avec un firman par lequel il le confirmait dans le 
poste qu’il occupait sous le règne d’Almostacim. En consé- 
quence Sallar vint le trouver et fut confirmé par lui dans 
son gouvernement. 

Quand la souveraineté de l’Égypte fut dévolue au sultan 
(i) Ms. de ia Bibliothèque impériale, supplément arabe, u* 739. 
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Almélic Addhahir (Beïbars), ce prince écrivit à Sallar et 
l’invita à plusieurs reprises à venir le trouver. Il fut con- 
venu entre eux que Sallar se rendrait près de lui ; mais il 
différa de le faire jusqu’à ce qu’il eût pu pourvoir à sa sû- 
reté et rassembler ses richesses. Or il advint un jour que le 
sultan, causant avec Eilidj Albaghdady, lui tint ce propos : 
«Ton (ancien) compagnon d’esclavage (1) Sallar arrive 
bientôt près de nous. » « Gela, répondit Kilidj, n’est guère 
présumable; car Sallar est un des mèlic (rois) de TIrak. 
Comment abandonnerait- il la position qu’il occupe et vien- 
drait-il dans ce pays-ci? » Le sultan reprit: « S’il ne vient 
pas volontairement, je le ferai venir contre sa volonté. » Et il 
fit partir un courrier, chargé de lettres qu’il écrivait à Sallar, 
comme si c’étaient des réponses aux messages de cet émir. 
Il expédia avec cet émissaire un autre messager, à qui il dit : 
« Quand tu approcheras de l’ordou (résidence impériale, 
camp), tue ce courrier et abandonne son cadavre avec les 
lettres dont il est chargé. » Cela ayant été exécuté, les éclai- 
reurs tartares (alcaraoul) trouvèrent le corps du courrier 
assassiné, et l’apportèrent devant Houlagou. Ce prince lut 
les lettres dont il était porteur et qui se trouvèrent être des 
réponses adressées à Sallar. Il y avait dans la résidence de 
Houlagou un certain nombre de fils d’anciens esclaves du 
calife, qu’il avait pris à son service et dont il avait fait ses 
favoris. Ces individus envoyèrent aussitôt prévenir Sallar de 
ce qui s’était passé. Il vit bien que c’était le résultat d’une 
machination de Beïbars. Cependant Houlagou avait ordonné 
de le mander à l’ordou. Mais le message dont il a été ques- 
tion plus haut lui parvint avant l'arrivée de l’ordre de Hou- 
lagou, et dans un moment où il était occupé à chasser. 11 
se douta que dès qu’il paraîtrait devant le khan, celui-ci le 
ferait mettre à mort. Aussi il partit en toute bâte, abandon- 


(1) Khochdach. Sur ce mot, qui manque dans le dictionnaire, on peut 
voir ce que j*ai dit ailleurs {Journal asiatiquo, février 1847, p. 1S6, 
nota 2). 
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nant tons ses trésors, sa femme et ses enfants, et poorsnivit 
sa marche, jusqu’à ce qu'il arrivât en Égypte. Le sultan le 
reçut avec considération, le traita avec une grande bonté, 
le logea à Gabch (1), lui donna le rang d’émir de Tablkha- 
nah (2) et lui accorda en fief la ville de Moniat-Béui-Rhassib. 

Sallar dit à Beïbars : < Le sultan a fait perdre aux mu- 
sulmans des richesses considérables : si tu m’avais laissé le 
loisir de venir avec ce que j’avais rassemblé d’argent et 
de trésors, le fisc en aurait profité. J’avais amassé l'impôt 
territorial de deux années. » Le sultan lui répondit : << Je 
n’ai eu d’autre but que ta présence, et n’ai pas eu en vue 
l’argent. » Sallar s’asseyait en présence de Beïbars et ce 
prince n’accordait à personne la prééminence sur lui. Dans 
la suite il le fit partir pour combattre les Francs sur la côte 
voisine d’Acre. Sallar écrivit au sultan, lui demandant la 
permission de rester en Syrie. Beïbars lui donna en fief la 
moitié de Naplouse, où il séjourna six mois. Puis il le rap- 
pela en Égypte. Avant l’àrrivée de Sallar, le sultan avait 
mis en prison l’émir Seïf Eddin Kilidj, à causé d’une action 
qu’il avait commise. Ensuite il le relâcha, sans que personne 
eût intercédé en sa faveur, lui fit du bien, le rétablit dans 
la dignité d’émir et joua avec lui à la paume à cheval. 

11. Récit de la marche du sultan vers la Syrie et de la 
reconstruction du château de Safad. 

Le 20 du mois de djomada second 665 (18 mars 1267) 
Beïbars se dirigea vers la Syrie, accompagné d’un certain 

(1) Gabch , dit SiWestre de Sacj, était le nom d’une maison de plai» 
sance b&tie en 640 (1242-43), par un sultan Ayyoubite, sur la montagne 
de Yachcor, près de la mosipiéc d'Ahmed, Cls de Thouloun. Chrestoma- 
thie arabe, 1. 1*', p. 233. Cf. Niebuhr, Voyage en Arabie, I. !«', p. 89; 
Qoatremère, Mémoires historiques et géographiques sur VÈgypte, t. II, 
p. 4S8; Abou’Iféda, Annales, IV, 504, 717. 

(2) Cf. mes Nouvelles Recherches sur les Ismaéliens ou Bathiniens de 
Syrie, p. 102, note 3. Ces émirs étaient au nombre de vingt- quatre i 
trente, dont chacun commandait de quarante à cent mamlouks et mille 
soldats de milice. 

a4. 
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nombre d'émirs, et accorda du repos au reste de l’armée. 
Lorsqu’il fut parvenu à Gazza, il reçut des ambassadeurs 
francs qui lui remirent un présent et une troupe de captifs 
musulmans. Il marcha vers Safad dans le dessein de la re- 
bâtir. Après avoir tout mis en ordre dans cette ville, il se 
rendit en hâte à Damas, car il avait reçu avis que les Tar- 
tares sc proposaient d’attaquer Rabbah. Il y séjourna cinq 
jours, s’occupa avec soin de ce qui concernait Rabbah et 
retourna à Safad, le 24 de rédjeb (20 avril 1267). II par- 
tagea entre les émirs les travaux des fossés et en réserva 
une portion considérable pour lui-raéme, pour ses mam- 
louks et s^s serviteurs. Il y travailla de ses mains et per- 
sonne ne s’abstint de l’imiter. Lorsque la reconstruction du 
château de Safad fut terminée, il ordonna de tracer sur ses 
murs une inscription ainsi conçue : <• Nous avons écrit dans 
les psaumes, après avoir raconté les faits mémorables, que 
la terre sera l’héritage de mes pieux serviteurs ; ceux-ci sont 
la troupe de Dieu : or çà, cette troupe de Dieu prospérera 
toujours. Celui qui a ordonné de renouveler ce château et 
de le fortifier, de parfaire sa construction et de l'embellir, 
c’est celui qui l’a délivré des mains des Francs maudits, 
qui l'a restitué aux mains des musulmans, l’a fait devenir, 
de séjour des frères Templiers {ikhtoet addaouiyeh), qu’il 
était, la demeure des frères musulmans. Il l’a rendu à la 
vraie religion dans l’état où celle-ci l’avait autrefois créé, 
et il l’a fait devenir pour les infidèles un objet de désappoin- 
tement et de regret. Il n’a pas cessé de travailler et de 
combattre contre les idolâtres jusqu’à ce qu’il eût changé 
les églises en djâmis et les temples en mosquées, remplacé 
l’infidélité par la foi, les cloches par l'appel à la prière et 
l’Évangile par le Coran. Il a employé sa propre personne, 
qui est la plus illustre de toutes, à surveiller les travaux, 
jusque-là que lui et ses courtisans ont porté sur leurs tètes 
la terre retirée des fossés et les pierres employées à la bâ- 
tisse. » (Suivent les titres et surnoms honorifiques de Bei- 
bars et des vœux en sa faveur.) 
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Lorsque les coustructions furent achevées, le sultan monta 
au château et vit dans la tour une grande idole, sous la 
protection de laquelle était placée la forteresse, d’après le 
dire des Francs, qui la nommaient (sic). Tl ordonna 

de l'enlever et de la briser, et fit construire à la place un 
mihrab. 

Le sultan reçut alors des ambassadeurs francs qui s’en- 
tretinrent avec lui de ce qui concernait leur pays, et con- 
sentirent à la proposition que leur fit Beïbars de partager 
par moitié la ville de Saïda (Sidon) et de démolir Chakif. 
Mais ensuite il fit une course contre Acre et la paix ne fut 
pas conclue. Il reçut aussi des ambassadeurs de Sis et de 
Beïrout, accompagnés d’un certain nombre de prisonniers 
(il y a ici un mot effacé dans le manuscrit, sans doute al~ 
tnosîimina, musulmans); ils restituèrent l'urgent pris aux 
marchands. 

III. Année 6Q6 de rhéÿire (1267-1268 de J.-C .). — Récit 
de l’arrivée de l’émir Chems-Eddin Sonkor Alachkar, du 
pays des Tartares, et de la paix conclue avec le taca- 
four (1) Haytoum, prince de Sis. 

Le sultan avait fait marcher contre Sis des troupes qui 
firent prisonnier Lifoun (Léon), fils d’Haytoum, prince de 

(1) Ce litre, qui n'est autre chose que le mot arménien tagavor, signi- 
fiant rot, a été donné par les écrivains arabes tant au roi de Sis, ou de 
la petite Arménie, qu'au souverain de Constantinople. Voyez les Notices et 
Extraits des mss., t. XIII, p. 306 et 383 ; la Collection d'historiens arabes 
relatifs aux croisades, publiée par l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres, t. 1er (sous presse), p. 144; d’Olisson, Uist. des Mongols, t. IV, 
p. 304, note. 11 a passé dans le turc moderne sous la forme tékour ou 
tekkour. Dans un passage du géographe persan Hamdallah Kazvini, dont 
M. Barbier de Meynard a donné la traduction {Dictionnaire géographique, 
historique et littéraire de la Perse, p. 63, note), il faut lire Tacafour, au 
lieu de Fekfour; et dans un important récit d'un historien arabe, reproduit 
dans VÂthdr albildd (édition Wüstenfeld, p. 146, I. 10), on doit substi- 
tuer tacafour à Faphfour. En effet, il est question du roi des Grecs (Métic 
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Sis(I). Ce dernier envoya plusieurs fois des ambassadeurs 
an sultan pour lui offrir tout l’argent et toutes les forte- 
resses qu’il exigerait. Beïbars lui imposa diverses conditions, 
parmi lesquelles était celle de faire revenir du pays des 
Tartares l’émir Chems-Eddin Sonkor Alachkar, et de rendre 
les cli&teanx de la province d’Alep, dont il s'était em- 
paré (2). Haytoum demanda on délai d’un an, afin de 
pouvoir se rendre à Vordou, apprendre des nouvelles de 
l’émir et obtenir sa délivrance. Dans la suite, on reçut une 
lettre de lui, par laquelle il notifiait qu’il avait réussi, et 
une autre lettre du susdit émir Cheras-Eddin, contenant des 
signes de reconnaissance. Le prince de Sis ayant différé de 
consentir à la reddition de quelques forteresses, le sultan 
renvoya ses dépotés et lui écrivit : « Puisque tu te montres 
aussi dur envers ton fils et ton héritier présomptif, j’agirai 
de même envers un ami qui ne m’est uni par aucun lien de 
parenté. C’est toi qui manques à ta promesse, et non moi ; 
nous suivrons de près notre lettre. Quant à Sonkor Alach- 
kar, fais de lui tout ce que tu voudras. » 

Quand le roi de Sis reçut cette lettre, dans un moment où 
Beïbars se trouvait près d’Antioche, il fut saisi de crainte 
et offrit tout ce que le sultan avait exigé. La paix fut con- 
clue, moyennant la restitution des châteaux de Bébesna, de 


arroum), et Frtghfour désignerait l’empereur de la Chine. Vojez encore 
S. de Sacy, dans le Journal des savants, numéro de janvier 1820, p. 20, 
21 , où toulefoia le mot Tacafour est présenté comme une altération du 
nom propre Nicéphore. 

(1) Sur cette expédition de l'armée de Beilntra en Cilicie, on peut voir 
Abou’lfaradj J Historia eompendiosa dynastiarum, f. 545, 546 du texte 
arabe, la Bibliothèque des Croisades, Chroniques arabes, traduites par 
M. ReinauJ, p. 500, 501 ; et d’Ohsson, Histoire des Mongols, t. III, 
p. 421.425. 

(2) On peut comparer avec le récit de l'historien égyptien celui du 
prince arménien Uayton, Liber historiarum partium Orientis, sive passa- 
gium terræ sanclss, Haganoae, 1529, in>4<>, thap. xxxiii, fol. I iij. Sonkor 
Alachkar ou Sonkor (le Gerfaut) roux, y est nommé Sangolaacar et le 
château de Derbéfac, Têpcsack- 
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Derbéçàc, de Merzbân, de Babân, d’Arroûb, de Cbih-Alha- 
did (1) et de tout ce qu’il avait conquis dans le territoire 
soumis à l’islamisme. Il devait les rendre avec tous les re- 
venus qu’il en avait tirés et relâcher l’émir Chems-Eddin 
Sonkor Alachkar, mo;yennant quoi, le sultan lui remettrait 
son fils, son neveu et les esclaves de ces deux priuces. Mais 
Ha^'toum enverrait... (2) sou frère et sire Raymond, frère de 
la femme du prince Lifoun, afin qu’ils restassent en otages, 
ainsi que le prisonnier Basile, fils du connétable, jusqu’à la 
livraison des forteresses. 

Ce fut a ces conditions que la trêve fut conclue, dans le 
mois de ramadban (15 mai-13 juin 1268), à Antioche. Le 
sultan dépêcha sur les chevaux de la poste l’émir Bedr-Ed- 
din-Bedjka Arroumy, qui se rendit au château de la Mon- 
tagne, en tira le prince Lifoun et le conduisit en poste près 
de son père, le 1 1 de chevvâl (24 juin 1268). Ensuite l’émir 
Seïf-Eddin Belban Arroumy, le porte-écritoire , se trans- 
porta à Sis pour y faire accepter quelques articles qu’exi- 
geait le sultan. Lorsque Lifoun fut arrivé près de son père, 
celui-ci relâcha l’émir Chems-Eddin Sonkor Alachkar. Le 
sultan était alors occupé à chasser dans les déserts situés au 
voisinage du territoire d’Émèse, du côté de Damas. Quand 
il eut avis de l’approche de Sonkor, il monta secrètement à 
cheval, alla à sa rencontre et l’amena dans sa tente, où ils 

passèrent la nuit ensemble Les lieutenants de Be'ibars 

prirent possession des châteaux susmentionnés, et les otages 
furent remis en liberté. 

IV. Rècil du départ des galères musulmanes pour Chypre, 
de leur naufrage et de la captivité de ceux qui s’y trou- 
vaient. 

Dans le mois de chevvâl de l'année 669 (13 mai, 10 juin 
1271), le sultan écrivit, de la Syrie en Égypte, qu’on expé- 

(1) Nommé auni Ai-cbihah; Tojei le Mératsid, éditioo Juyoboil, !.. U, 
p. 158. 

(î) Le ms. (fol, 38, s«) porte JL»L> [ait). 
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dièt des galères pour attaquer Chypre. Ibn-Hassoun donna 
un conseil qui fut le pire de tous. En effet, il dit ce qui 
suit : « Si les galères e'taient peintes en noir, afin de les 
faire ressembler à celles des Francs, et qu'on y plaçât des 
étendards garnis de croix, pour que quand elles arrive- 
raient près du pays des Francs, ils s’imaginassent qu’elles 
leur appartiennent, elles profiteraient de leur négligence à 
se tenir sur leurs gardes. » L’avis d’Ibn-Hassoun fut suivi, et 
le peuple eu conçut un fâcheux pi'csage. Cependant les ga- 
lères mirent à la voile et furent brisées dans le voisinage de 
Chypre. Le sultan reçut une lettre du prince de cette île, 
qui lui annonçait avec des reproches que les Francs avaient 
brisé ou pris les galères, au nombre de onze, et fait captifs 
ceux qui s’y trouvaient. Le sultan écrivit en Égypte de 
construire vingt galères et d’en faire venir cinq autres qui 
se trouvaient à Kous. De son côté, il répondit au prince de 
Chypre sur le ton du reproche et du blâme, et lui notifia 
qu’il venait de conquérir Korain (1 ). Les généraux et les ar- 
chers demeurèrent captifs. Les Francs se servirent d’eux 
pour délivrer par voie d échange leurs propres prisonniers. 
Bestaient encore les pilotes, au nombre de six, parmi les- 
quels ceux d’Alexandrie, de Damiette et Abou’labbas Al- 
maghréby. Le sultan, ayant résolu de les racheter, envoya 
dans ce but à Sour l’émir Fakbr-Eddin Almokry, le cham- 
bellan. Mais les Francs manifestèrent à ce sujet des préten- 
tions exagérées. Les captifs musulmans avaient été trans- 
férés à Acre, où ils turent l’objet de la plus grande 
surveillance et placés dans une prison fortifiée. Le sultan 
prescrivit à 1’ émir Seïf-Eddin, fils de Hathalba, un des gou- 
verneurs de Safad, de les enlever. Cet émir gagna à prix 

(1) Sur la prise de celle place (le MontforI des Octidcnlaux) qui ap- 
partenait aux chevaliers de l'ordre Teutonique, ou peut voir Makrixy, Hit- 
toire des sultans mamlouks, t. I", 2e pariie, p. »7, et le passage de No- 
vaïry, traduit en cet endroit, note 108. Cf. M. L. de Maslatrie, Histoire de 
l Ht de Chypre, etc., l. 1", p. 454; et Marino Sanuio, Seerela /fdelium 
frucis, dans le recueil de Boiigars, 2* partie, p. 224. 
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d’argent les individus préposés à leur garde, qui allèrent 
les trouver avec des limes et des scies. Les prisonniers fu- 
rent enlevés de <la prison de la citadelle et partirent à bord 
d’un vaisseau. On leur tenait prêts des chevaux, qu’ils 
montèreut ensuite, et sur lesquels ils arrivèrent au Caire. 
Personne à Acre n’eut connaissance de leur évasion , mais 
quand enfin elle y fut connue, elle fut cause d’une sédition. 

L’année 669 (l) (1270-1271) vit mourir le cheikh, le 
contemplatif, Kothb-Eddin Abou-Mohammed Abdalhakk, 

lils d’ibrahim , fils de Sab’iu Almourciy Arrukouthiy, 

un des cheikhs célèbres par la vaste étendue de leur science. 
Il avait composé de nombreux ouvrages et avait beaucoup 
de disciples qui étaient désignés par un nom emprunté du 
sien {Younsabouna ileihi). Il séjourna de longues années à 
la Mecque, et y mourut enfin, le 28 de chevvàl de cette 
année (9 juin 1271). 11 était né l’an 614 (1217-1218). 
Arrakouthiy est un adjectif relatif, formé du nom d’une 
forteresse du district de Murcie, que l’on appelle Ba- 
koutha (2). 

Anuée 670 (1271-1272). — A la fin du mois de rébi se- 
cond (premiers jours de décembre), le sultan apprit que les 
Francs avaient fait une incursion contre Kakoun (.3), que 
l'émir Hoçam-Eddin, le majordome, avait été tué, et l’émir 
Bocn Eddiu Beïbars Aladjéiny avait reçu une blessure, ainsi 


(1) Fol. 46, r“ et v*. 

(2) Sur ce personnage très-remarquable , on fera bien de consulter 
YHistoire dis Berbers, par Ibn-Klialdoun, traduction française, t. Il, 
p. 344, 345, et surtout un travail spécial de M. Amari, Journal asiatiqw 
de 1853, t. p. 244-S56. On peut encore voir Mabkari, Analectes sur 
l'histoire et la littérature des Arabes d'Espagne, 1 . 1", p. 590, suiv. L'im- 
portance du rôle philosophique qu’a joué Ibn-Sah’in, et ses rapports au 
moins indirects avec l'empereur Frédéric II, m'ont engagé à traduire cette 
courte notice nécrologique, quoiqu'elle semble étrangère à l'objet de mon 
travail. 

(3) Sur cette localité, voisine de Ramlah, on peut voir une note étendue 
de M. Quatremère, Hist. des sultans mamlouks, 1 . 1*', 2* partie, p. 254 et 
suiv. 


Digitized by Google 


370 


VIE DU SULTAN BEÏBARS. 


que le gouverneur de Kakoun. Sur ces nouvelles, le sultan 
sortit d’Alep, et se rendit à Damas, où il fit son entrée, 
précédé des Tartares qui avaient été pris à Harran. Quant 
aux Francs, lorsque le corps de troupes armé à la légère se 
fut dirigé contre eux à Kakoun, ils se retirèrent de cette 
localité. L’émir Djémâl-Eddin Akouch Aschemsi étant arrivé 
avec le détachement d’Aïii Djalout (la source de Goliath), 
ils se mirent en pleine retraite. L’armée musulmane les 
joignit, leur reprit des captifs turcomans, et leur tua des 
fantassins. Plusieurs de leurs chevaux furent noyés. Le 
sultan sortit de Damas le 3 de djomàda premier (7 décembre 
1271), accompagné de l’armée, afin de faire une course con- 
tre les Francs, et il se dirigea vers Acre. Mais pendant qu’il 
était campé dans la prairie de Barghout, les pluies se succé- 
dèrent avec une telle abondance, que les soldats furent sur 
le point de périr. Le sultan se vit donc obligé de renoncer 
au projet de faire une incursion sur le territoire des 
Francs ; il renvoya l’armée syrienne et reprit la route de 
l’Égypte. 

Cette même année mourut le Sadr, le reïs Wédjib-Eddin 
Abou-Abd-Allah Mohammed, fils d'Ali... Attaghliby, At- 
técrity, le marchand célèbre par sa grande opulence. Il 
avait obtenu, en fait de considération, de puissance et d’au- 
torité, ce que n’avait obtenu aucun de ses pareils ; ses let- 
tres étaient bien reçues de tous les rois, y compris même 
ceux des Francs de la Syrie maritime. Des courriers (l) ve- 
naient le trouver de Bagdad à Damas, pour l’entretenir 
d’affaires concernant le califat ; l’on respectait les marchan- 
dises qui lui appartenaient. 11 était distingué d’une façon 
toute particulière par Almélic Annassir, prince de la Syrie, 


(1] Toutes les lettres de ce mot, sauf la première et la dernière, sont 
dépourvues de points diacritiques. Je ii’ni pas hésité à lire nedj^jâbin, plu- 
riel de necljdjAb, adjectif formé de nedjyb, qui signifie un chameau d'une 
belle race, un bon cheval. On a donné à un courrier le nom de ntdjdjâb, 
sans doute parce qu’il montait un dromadaire. Cf. Quatremère, Notices et 
Extraits des manuscrits, t. XII, p. 66.3. 
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gai ne s’écartait pas de ses conseils et de ses opinions, et 
dans les États duquel il obtint un grand pouvoir... Il par- 
vint ensuite à une grande puissance sous le règne du sultan 
Addhàhir (Beïbars). Le sultan le choisit pour son wékil 
(procurateur), le désigna pour son exécuteur testamentaire 
et l'inspecteur de ses fondations pieuses. Dans les lettres 
qui lui étaient adressées on l’appelait « le commensal sy- 
rien de notre maitre. » Malgré l’autorité dont il avait joui 
près de Mélic Nassir, ou ne lui avait jamais écrit au nom 
de ce prince qu’avec ces titres : « le Chef très-illustre. >• Le 
motif de son pouvoir près de Mélic Dhàhir, fut celui qu’a 
raconté Chems-Eddin Mohammed, fils d’Ibrâhim, fils d'A- 
bou-becr Aldjézery, dans son histoire sur l’autorité de son 
père. Voici ce récit ; « Je me trouvais chez Wédjih- 
Eddin, sous le règne de Mélic Nassir, dans un moment où 
il venait de recevoir la visite d'Almélic Addhàhir (Beïbars), 
qui était alors au service de Mélic Nassir et l’un des émirs 
de ce prince. Beibars se plaignit à 'Wédjib-Eddin de l’insuf- 
fisance de son fief, disant qu'il avait contracté une dette 
considérable, qu’il n’avait pas de vêtements à donner à ses 
jeunes enfants, et le priant de parler en sa faveur à Mélic 
Nassir. Or Wédjih-Eddin venait précisément de recevoir 
d’Acca du drap d’écarlate {djoûkh siklâth), etc. Il en donna 
a Beïbars de quoi faire dix tuniques, et de plus deux cents 
robes d’étoffe de lin de fabrique européenne, cinq pièces 
d’étoffe d'Alexandrie, deux pièces de soie et mille drachmes. 
Puis il lui dit : « O seigneur, toutes les fois que tu éprouve- 
ras quelque besoin ou que tu auras un service à réclamer, 
adresse-toi à moi : tu n'as pas besoin d’en parler au sul- 
tan. » Le narrateur continue ainsi sou récit : * Je vis Beï- 
bars tomber aux pieds de 'Wédjih-Eddia pour les baiser. 
Dans la suite le sultan Mélic Dbàbir se montra reconnaissant 
de ce bienfait, et mit Wédjih-Eddin eu possession d’un cer- 
tain nombre de villages dépendant de Damas. » 
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ITS AMIR AND ITS PEOPLE. 


Translated from the Russian of KhanikofTby the baron Clément A. de Rode 
London, 1845, 1 vol. in-S' de xxti et 316 pages, avec une carte. 

(Annales des voyages, janvier et février 1852.) 


On peut dire, sans être taxé d’exagération, que nos con- 
naissances sur la vaste région située à l’est de la mer Cas- 
pienne, et désignée par les noms de Grande-Boukharie ou 
de Turkistàn, ont été plus que décuplées depuis le com- 
mencement de ce siècle. Aux maigres renseignements que 
nous devions aux voyageurs, missionnaires ou marchands, 
du treizième siècle et des trois siècles suivants, sont venus 
se joindre les riches et abondants matériaux recueillis par 
les soins de deux puissants gouvernements, dont les intérêts 
sont en présence dans cette portion de l’Asie. Si l’on se re- 
porte par la pensée aux relations de Khiva et de fiokbara que 
nous ont laissées trois voyageurs anglais, Antoine Jenkin- 
son (1558), George Thompson et Rcynold Hogg(l739) (1), 
et qu'on les compare aux ouvrages de Mouravieff, George 
de Meyendorff, Moorcroft, Alexandre Rurnes et J. Ahhott, 
on jugera des immenses progrès que la géographie de ces 
contrées a faits depuis moins d’un demi-siècle, et dont elle 
est redevable a la compagnie anglaise des Indes orientales 
et au cabinet de Saint-Pétersbourg. Une première mission 

(1) Daus sou preoieux ouvrage iniiiulc ,4n historical arcounl of the 
British Trade over the Caspian sea, Londres, 1753, in-4®, t, l'v, p. 346 
à 357, Jonas Hanway a donné un extrait du rapport de ce.< deux derniers 
voyageurs. 
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russe à Bokhiira, en l'année 1820, noos avait déjà valu l’ex> 
cellente relation du baron G. de Meyendorff. Une seconde 
légation dans la même capitale, en 1841, a donné naissance 
à l'ouvrage que nous entreprenons de faire connaître. 

Le khanat de Bokliara est un pays d'une médiocre éten- 
due, quoiqu’il soit devenu, dans ces derniers temps, le plus 
puissant État du Turkistàn. Mais le nom de sa capitale rap- 
pelle des souvenirs de gloire et de richesse. 11 avoisine d’ail- 
leurs la ville qui vit naître Timour ou Tamerlan (Kecb, 
maintenant appelée Cbebri-Sebz), et comprend celle qui fut 
la capitale de ce célèbre conquérant. L’agriculture et le com- 
merce y sont plus florissants que dans la plupart des États 
de l’Orient ; il peut devenir, enfin, dans un avenir assez rap- 
proché, le théâtre d’une lutte entre les maîtres de l’Inde et 
ceux du nord de l’Âsie. Tous ces motifs noos font présumer 
qu’on lira avec quelque intérêt une analyse du livre de 
M. Khanikoff. 

Le khanat de Bokbara, de même que les États du voisi- 
nage, n’a pas de limites déterminées, sanctionnées par le 
temps ou circonscrites par des traités internationaux. Tous 
ces États s’étendent ou se resserrent, selon le degré de force 
ou de faiblesse de leurs souverains. 

« Les variations que les limites de Bokbara ont éprouvées 
dans ces quarante dernières années, montrent évidemment 
combien il serait vain de tenter de les définir au moyen de 
quelque borne fixe; nous devons, par conséquent, nous 
contenter de déterminer la limite de la portion cultivée du 
khanat et d’indiquer uniquement par hypothèse, les bornes 
jusqu'auxquelles s’étend le pouvoir de l’émir. Gomme les 
steppes du khanat consistent principalement en argile, for- 
tement imprégnée de particules salines, la culture n’est pos- 
sible que dans les endroits où l’on peut se procurer de l’eau. 
Les rivières sont, par conséquent, les limites naturelles des 
portions cultivées du khanat, tandis que le reste offre un 
asile aux tribus errantes , qui échappent à la famine en 
changeant continuellement leurs lieux de campement. Toutes 
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celles qai approchent des bornes des terres cnltivées payent 
un tribut déterminé, et sont, en conséquence, regardées 
comme étant sous le contrôle immédiat des Khans; d’antres 
jouissent de leur liberté et ne sont que nominalement sou- 
mises à l’émir de Bokhara. 

« Si l’on tient compte des lieux d'habitation des unes et 
des autres, le pouvoir de l’émir se trouvera compris entre 
les 37* et 48* degrés de latitude nord, et entre les 80* et 
88* degrés de longitude est (au moins telles étaient ses li- 
mites en 1842, lorsque l’auteur quitta cette contrée); ou, en 
d’autres termes, ses ordres peuvent être dits plus ou moins 
respectés sur un espace de 5,600 milles carrés. 

« Cette étendue de pays est bornée au nord par les mon- 
tagnes de Boukàn, dont les ramifications s’étendent le long 
de la lisière occidentale du Kizil-Koum (sable rouge), et par 
l’extrémité méridionale des sables du même désert ; à l’est se 
trouve la série continue de collines comprise entre les chaî- 
nes de l’Ak-Tan, du Kara-Tau et les montagnes de Chehri- 
Sebz ; au sud et au sud-ouest, les territoires bokhariens s’ap- 
puient sur les possessions de Balkh , Andkhouï, Meïmanab, 
nue portion de la Perse et le kbanat de Rhiva; d’abord en 
suivant le cours de l’Amou-Déria, et ensuite le long des sa- 
bles de sa rive gauche. La principale difficulté consiste à dé- 
terminer la limite occidentale, car aucune borne naturelle 
ne sert à séparer le khanat des possessions de Khi va ; nous 
pouvons, par conséquent, observer seulement que l’influence 
de l’émir de Bokhara peut être dite limitée par une ligne 
tirée entre le 80* et le 81* degré de longitude est, et ratta- 
chant Koukertli avec les extrémités occidentales de l’Ourta- 
Tau et des montagnes de Koukertli. • 

« L’importance de Bokhara diminuera à nos yeux, lors- 
que nous apprendrons que sur ses 5,600 milles carrés, 
5 ou 600 milles seulement sont occupés par des habitants 
sédentaires, tandis que les neuf dixièmes de son territoire 
sont ou entièrement impropres à être occupés, ou du moins 
inoccupés. Cette disproportion entre les terres inhabitées et 
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les terres caltivées peut être observée dans toute l’Asie 
centrale ; mais en ce qui regarde Khokand et Khiva, elle est 
moins dommageable pour leur indépendance respective, 
parce que les portions cultivées sont plus étroitement jointes 
ensemble , tandis que les districts déserts, jetés aux extré> 
mités, constituent pour eux de fortes barrières naturelles. 
Le cas est tout autre pour Bokhara, où les bords cultivés 
du Zer-Afchàu sont séparés par un désert sablonneux et 
par des montagues, d’une pareille bande de terre le long du 
cours de l’Abi-Chehri-Sebz, tandis que tous deux sont sé* 
parés, par des sables impropres à la culture, du fertile dis- 
trict qui s’étend le long des bords de l’Amou-Déria. 

« Une portion considérable du kbanat de Bokhara con- 
siste en un sol argileux et salin et en steppes sablonneux, 
ayant une pente visible vers le sud-ouest, tandis qu’il est 
barricadé au nord-est par d’immenses chaînes de montagnes. 
Celles du côté septentrional sont dès chaînes peu considéra- 
bles, courant presque parallèlement l’une à l’autre, de l’est- 
nord-est à l’ouest-sud-ouest. Elles sont sé|;»arées par de lon- 
gues vallées sablonneuses, reposant sur une base de chaux, 
et empruntent leurs noms aux puits trouvés dans ces val- 
lées. Ainsi, par exemple, les collines formant la limite sep- 
tentrionale de l’étroite vallée qui renferme le puits de Bon- 
kau et la source de Bakkali sont appelées, près du premier, 
Boukan-Tau, et, près du second, Bakkali-Tau, quoique for- 
mant conjointement la continuation de la chaîne de Kon- 
kertli, qui constitue la limite méridionale du grand désert 
Eizil-Koum. Plus loin les collines qui forment la barrière 
septentrionale d’un ravin étroit renfermant les puits d'Ouz- 
Koudouk et la source de Chigli, portent le nom d’Ouz-Kou- 
douk-Tau, dans le voisinage des premiers, et de Chigli-Tau 
près de la seconde. Au sud de celles-là, une autre petite 
chaîne limitant aussi la vallée qui contient la source d’eau 
saumâtre de Kapkan-'fach, est appelée Kapkantach-Tau ^ 
tandis que les collines raboteuses situées an nord de la val- 
lée do puits de Toumen-bay portent le nom de Toumen- 
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bay-Tan. Aa sud de celles-là il y a deux autres chaînes sé- 
parées par un large désert argileux et sablonneux; l’une 
porte le nom d'ArsIan-Tau, et l’autre celui de Noura-Tau. 
Toutes ces montagnes sont reliées ensemble, dans une di- 
rection orientale, par une chaîne de montagnes, plus ou 
moins marquées, qui n’a pas reçu de nom particulier, et 
dont les rameaux méridionaux s’étendent jusqu'à la grande 
chaîne située sur la rive droite du Zer-Afchàn, et connue 
sous la dénomination de montagnes d’Ak-Tau. On peut dire, 
avec un certain degré de probabilité, que toutes ces mon- 
tagnes, à l’exception du Noura-Tau et l’Ak-Tau , n’excèdent 
pas mille pieds de hauteur. La nature des vallées intermé- 
diaires est uniformément la même, c’est-à-dire qu’elles con- 
sistent en un sol argileux, recouvert d’une couche plus ou 
moins épaisse de sables mouvants, rendus fermes en quel- 
ques endroits par des saksaouls (1), des tamariscs et autres 
pareils arbustes. Dans d’autres endroits ce sont des déserts 
de sables mouvants, comme le Yaman-Kizil-Koum. La di- 
sette d’eau est fort sensible dans ces cantons, tout l’espace 
depuis Bokbara jusqu'à l’extrémité sud du grand Kizil- 
Koum, entre 80 et 83“ de longitude est, ne contenant pas 
plus de sept très-maigres sources, dont l’eau est à peine 
potable, soit à cause de son goût saumâtre, ou bien parce 
qn’elle est fortement imprégnée de gaz hydro-sulfurique. 

« Le manque d’eau éprouvé par le voyageur et par les 
habitants du pays, doit, en grande partie, être attribué à 
la négligence et à la parcimonie des natifs eux-mêmes. Cette 
cause, en vérité, est surtout efficace pour produire la di- 
sette, car bien qu’il soit vrai que les montagnes ci-dessus 
mentionnées donnent naissance à très-peu de sources, les- 
quelles même sont insuffisantes, cependant l’eau dans les 
vallées n’est nulle part à une profondeur plus grande qu’à 
trois brasses de la surface du sol. » C’est un fait que 
H. Khanikoff prouve, en donnant le tablean de la profon- 

(1) Voyez MeyeudorfT, Voyage d"Orenbourg à Boukhara, p. 377. 
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deur de sept puits par lesquels il passa, sur la route de 
Bokliara au Rizil-Konm. Les collines cUdessus mentionnées 
sont surtout de formation primitive ; et les seules veines 
métalliques que l’on y trouve, sont des veines de fer, lequel 
est plus ou moins malléable (1). 

Les deux chaînes de montagnes qui s’étendent le long de 
la portion orientale du khanat, sont l’Ak-Tau et le Eara-Tau, 
qui doivent être regardées comme un prolongement des 
montagnes de Kachgar et de Badakhchàn, connues sous le 
nom de montagnes de Pamir et de Bolor. 

« L’Ak-Tau est situé sur la rive droite du Zer-Afchân ; il 
est toujours couvert de neige dans sa portion orientale, à 
partir des sonrces du Zer-Afchàn, sur une ligne continue 
de 150 à 200 verstes (40 à 50 lieues). La principale chaîne 
est à 50 ou 60 verstes de distance de la rivière. Mais ses 
branches neigeuses, courant presque du nord au sud et 
coupées par d’étroites vallées, arrosées par des cours d’eau 
descendus des montagnes, atteignent les bords mêmes du 
Zer-Afchàn. Les montagnes de Kara-Tau suivent la rive 
gauche du Zer-Afchàn , leur direction constante étant de 
l’ouest à l’est. En approchant des sources de cette rivière, à 
environ 2 verstes à l’est (^e Pendjah-Eend, elles se couvrent 
de neige. La chaîne principale, restant à 15 verstes et plus 
de distance du lit de la rivière, projette d’immenses contre- 
forts, coupés de profonds ravins on plutôt de précipices. Le 
passage de ces ravins, d’après les récits de nos officiers du 
corps des mineurs, qui les visitèrent, est vraiment horrible. 
Trois ou quatre misérables planches jetées à travers le ravin, 
recouvertes de paille et en quelques endroits jonchées de 
terre, plient et craquent sous le poids du voyageur qui s’a- 
venture à les traverser, en menant son cheval par la bride. 

(1) Sur la richesse minérale de la Boukharie, on fera bien de consulter 
un mémoire spécial de M. le lieutenant-colonel Bouténieff, inséré dans 
l'Annuaire du Journal des Mines de Russie, pour l'année 1842. Saint-Pé- 
tersbourg et Paris, 1845, p. 401 à 411. La métallurgie en Boukharie est 
l'objet d'une seconde note du même auteur, «bidem, p. 412 à 415. 
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Ajoutez à cela qu’uue crevasse béante, de pins de mille pieds 
de profondear, s’étend sons ses pieds. 

a La partie la plus sauvage de la chaîne, telle qne le Fon- 
Tau et le Kara-Tau, est située à l’est; mais c’est en même 
temps la plus riche ; car, dans la direction est de Sarvadi 
(la tite de îa rivière), il y a quelques riches mines de beau 
charbon et de cuivre. Les coUines' conservent leur as- 
pect sauvage, jusqu’à ce qu’elles approchent du fort de 
Pendjah-Kend , et même pins loin jusqu’à Omai^Toubé, 
où elles s’écartent d’une manière visible, et permettent au 
Zer-Afchàn de se déployer plus librement sur la gauche, 
de sorte qne vers le méridien de Samarkand, proche du- 
quel elles joignent la chaîne rocailleuse et escarpée de l’A- 
gabk-Tau, les montagnes de Kara-Tan sont déjà à 25 verste» 
du lit de la rivière. Elles continuent à s’étendre plus loin, 
dans une direction sud-ouest, et joignent les collines de 
Ghehri-Sebz, tandis que leurs pentes septentrionales se réu- 
nissent au haut plateau, et se terminent par une muraille 
abrupte, à 6 verstes du Zer-Afchàn. » 

Le khauat de Bokhara est arrosé par l’Amou-Déria et ses 
deux tributaires ; car, quoique ces derniers ne l’atteignent 
pins actuellement, ils doivent évidemment avoir fait partie 
autrefois du même système fluvial : ce sont le Zer-Âfchàn et 
FAbi-Chehri-Sel». 

En quittant le lac Sari-Konl, à l’extrémité occidentale 
duquel il prend sa source, d’après la belle et savante ex- 
ploration dn lientenant Wood(0, l’Oxus ou Amou-Déria 
coule entre des montagnes, l'espace de 300 on 350 verstes, 
recevant sur sa droite deux et sur sa gauche trois rivières 
considérables. Les premières sont la rivière d’Hissar et eelle 
de Koub-Palak; les dernières, celles de Badakbcbàn (on 
Gueuktcheh), d’Ak-Séraï et de Ehonlm. Un peu plus bas, 
FAmon se débarrasse complètement des montagnes qui le 
resserraient et coule snr des déserts sablonneux, jusqu’à ce 

(f) Personal Narrative of a joumey to the source of the River Oaww, 
LondoD, 48àl, îd-8o. 
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qu’il débouche dans la mer d’Aral (1); car lea montagnes 
de Chikh-Djezil-Tau, qui s’approchent de sa rive droite dana 
le khanat de Khiva, sont assez insignifiantes pour mériter à 
peine une mention. 

« Mes recherches à Bokhara concernant le cours de l’A- 
mou- Délia dans l’État de Khiva, n’ont pas abouti à ajouter 
quelque chose de nouveau à ce qui est déjà connu là-dessus; 
à savoir, qu’il a, en général, une direction nord-ouest, et, 
chose étrange, qu’il sè rétrécit eu approchant de son em- 
bouchure. Sa profondeur est considérable, quoique nulle 
part égale; car la rivière devient basse en approchant de 
son embouchure, cependant elle demeure navigable jusqu’à 
la mer. Les lies dont elle est remplie ne mettent pas obsta- 
cle à sa navigation. Par rapport à l’augmentation de ses 
eaux, l’opinion de nos compatriotes qui ont exploré la ma- 
tière dans cette contrée diffère de celle de sir Alex. Burnes; 
suivant leur opinion, les eaux de la rivière augmentent de- 
puis le mois de mars jusqu’à la fin de mai, et décroissent 
depuis juin jusqu’à la fin de septembre, tandis que Burnes 
observe que le 17 de juin les eaux n’avaient pas encore at- 
teint le point le plus élevé. 

« Par ce qui précède, il devient évident que l’Amon- 
Déria étant navigable pendant plus de 1,100 verstes (envi- 
r<m 290 lieues), fournit un important chemin de commerce; 
et que, ce qui n’est pas moins important, sur un espace de 
800 verstes, il passe à travers des districts bien peuplés et 
fertiles. De plus, la mer d’Aral, par le moyen de la rivière 
de Sir-Déria, le met en contact avec les marchés orientaux 
de l’Asie centrale. Mais jusqu’à présent, il n’a été tenu au- 
cun compte de ces avantages ; et ils resteront probablement 
une lettre morte jusqu’à ce que quelque puissance euro- 
péenne répande efficacement de l'activité parmi les indo- 
lents habitants de ces rivages. >> 

(1) La traductiiNi anglaise perte ici les mots the Casfian, par une inad- 
vertance qui n'eat pas relevée dans l'errala, d’ailleurs peu complet, quoique 
coin prenant une page très- serrée. 
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Après Klaproth et Am. Jaubert et en même temps que 
l’illustre Alexandre de Humboldt, M. Khanikoif s’est oc- 
cupé de la question de l’ancien cours inférieur de l’Oxus et 
de son embouchure dans la mer Caspienne. Après avoir ana- 
lysé les récits du sultan de Kharezin, Abou’l-Ghazi-Béha- 
dur-Kban, de Woodroofe (1) et d’Ant. Jenkinson, il se pro- 
nonce en^faveur de l’opiniou de Woodroofe (2), qui attribue 
le dessèchement de l’Oxus dans la partie inférieure de son 
cours, à la précaution même que les Tureomans du littoral 
prirent de construire une digue à son embouchure, afin de 
l’empêcher de décroître durant les chaleurs de l’été, dans la 
portion supérieure de son cours. 

tt Cette dernière opinion, dit M. Khanikoff, parait la plus 

(1) Et non Wooderoff, Woodrose ou Woodrofe, comme écrivent 
MM. Khanikoff, de Humboldt et Jaubert. 

(2) Par une erreur dont la responsabilité première remonte à M. Jau- 
bert {Mémoire sxtr l'ancien cours de l'Oams, dans le numéro de décembre 
1835 du Nouveau Journal Asiatique, p. 16 du tirage i part), M. Khani- 
koff attribue à Jenkinson les paroles de Woodroofe , que l’on peut voir 
dans le recueil d'Hanvray, déjà cité, t. P', chap. xx, p. 135, et non 88, 
comme dit M. Jaubert. Quant à Jenkinson, il a parlé de l’ancien cours de 
rOxus, dans deux passages différents de sa relation. Voyez Melchisedech 
Thévenot, Relations de divers voyages curieux, l'* partie, Paris, 1664, 
p. 21. Cf. aussi la p. 22, et M. de Humboldt, Asie centrale, t. II, p. 228, 
229. — On fera bien de consulter, sur le même sujet, le Journal de f ex- 
pédition dirigée vers les bords orientaux de la mer Caspienne, en 1836, 
traduit du russe par M. le prince Emm. Galitsin, dans les Nouvelles An- 
nales des Voyages, numéro de janvier 1851, p. 32, 33, note. — Les trois 
passages d’Àboul-Ghaxi, relatifs à l’ancienne embouchure de l'Oxus dans 
la mer Caspienne, ont été rapportés tout au long et doctement commentés 
par M. de Humboldt, ibidem, p. 236-240. Seulement, c’est par inadver- 
tance 'que le célèbre voyageur dit (p. 254) que le nom de Khiva ne parait 
pas dans l’ouvrage du sultan de Kharezm. Il s’y rencontre très-souvent sous 
la forme de Khiwak, qui est celle habituellement en usage chez les écri- 
vains orientaux, et il a été changé en Chajuk dans l’ancienne traduction 
d'Aboul-Ghazi (Histoire généalogique des Tatars, Leyde, 1726, p. 672, 
732 , 744 , 748, etc.]. Dans le passage du Djihan-Numa rapporté par 
MU. Jaubert (p. 17) et de Humboldt (p. 243), il faut sans doute lire fleuve 
de Termedz, au lien de fleuve de Tiir. En effet, on sait que, entre autres 
noms, l’Oxus porte chez les Orientanx celui de fleuve de Termeds. 
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probable, car elle rend compte en même temps de la dévia- 
tion du cours de l’Amon, sans que nous soyons obligés de 
recourir, pour l’expliquer, comme l’ont fait quelques-uns, 
à des tremblements de terre ou à quelque soulèvement 
surnaturel de l’immense étendue du désert, sur plus de 
400 verstes de diamètre. La construction de la digue dans 
le khanat de Khiva peut par là être aussi expliquée : elle 
fut érigée non en vue d’empêcher les eaux de l’Amon de 
' couler dans la mer Caspienne ; mais seulement afin d’éviter 
qu’elles fussent perdues inutilement dans l’ancien lit de la 
rivière. Nous ne devons pas nous imaginer qu’une digue ne 
puisse être construite par des Asiatiques, à cause des diffî- 
cultés d’une pareille entreprise, car nous savons que, dans 
l’année 1221, les fils de Tchinguiz se proposèrent de chan- 
ger la direction de l’Amou-Déria , au moyen de l'érec- 
tion d’une digue, et qu’ils employèrent trois mille ouvriers 
mongols à exéenter leur dessein, que les sorties incessantes 
des assiégés les empêchèrent d’accomplir (1). 

(1) Ce fait est rapporté, presque dans les mêmes termes, par U. de 
Humboldt (Opus suprd laudatum, p. 263, dans la note). Voici de quelle 
manière un écriTaiii presque contemporain, et qui fut au seryice des petits- 
fils de Djenguis-Khan, a raconté cette tentative : « Les assiégeants convin- 
rent unanimement de renoncer à combattre l'ennemi au moyen du feu, et 
d’ empêcher d’arriver jusqu'à lui l'eau du Djetboun, qui était amenée dans 
la ville par un fossé. Jbi Djeihounra kih der cheher béràn djer besteh bou- 
dend ex ichdn bdx ddrend (au lieu de besteh, deux autres manuscrits por- 
tent guirifleh). Trois mille hommes de l'armée mongole se préparèrent à 
accomplir cette lâche, et élevèrent une digue à travers ce fossé. Mais les 
habitants de la ville les surprirent au milieu de leur travail, si bien qu'il 
n’en revint pas un seul. > Djihan Cvchaü, par le visir Ala Eddin Ata Melic 
Djoueïni, manuscrits persans de la Bibliothèque nationale, n<> 36 du fonds 
Ducaurroy, fol. 29 r” et 69 de l’ancien fonds, fol. 33 r*; manuscrit 1183 
de la Bibliothèque de l’Université de Leydc, fol. 66 v«. Cf. Mirkhond, Vie 
de DJenguiz Khan, p. 137. A un fossé dérivé du Djeihoun, pour conduire 
l'eau de ce fleuve dans la ville de Djordjànieh ou Korkandj, capitale du 
Khàreztn, M. d'OIisson a substitué, je ne sais sur quelle autorité, un pont 
sur le Djeihoun qui joignait les deux parties de la ville [Histoire des Mon- 
gols, t. I, p. 267). Il est probable qu’au lieu de djer, « fossé, tranchée, » 
M. d’Ohsson alu djisr « pont, n mot qui ne diffère du précédent que par 
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«Enfin, pas plus tard que l’année dernière (1841), les 
habitants de Tachkend, qui étaient en hostilité avec KtÜTa, 
s’efforcèrent de changer la direction actuelle du Sir-Déria ; 
mais ils furent traversés dans leurs plans, le courant de la 
rivière étant encore trop fort pour que des moyens hu- 
mains en pussent détourner le cours. 

« Le sol sablonneux à travers lequel passe l’Amou, de- 
puis Balkh presque jusqu’à son embouchure, sur un espace 
de plus de 1,000 verstes de longueur, aussi bien que la ra- 
pidité avec laquelle il coule, expliquent pourquoi, même à 
présent, il change souvent de lit, inclinant à l’est. 

« Arthur Conolly, qui visita Khiva l'année dernière(1841), 
remarqua que les terres qni avaient été ehassées l’année 
précédente, vers la rive gauche de l’Amou, par la force du 
courant, devinrent si fermes par suite des gelées de l’hiver, 
qu’elles étaient capablés de résister à la pression des eaux 
et de les forcer à couler dans une direction orientale. 

« Si nous prenons en sérieuse considération les faits qui 
précèdent, il paraîtra très-naturel que la première digue 
mentionnée par Jenkinson (lisez Woodroofe) eut pour résul- 
tat de combler l’embouchure par laquelle l’Amou-Déria 
coulait dans la mer Caspienne, et de faire former par ce 
flenve des étangs et des lacs, ainsi que c’est à présent le cas 
pour l’Emba et le Saghiz, proche de leurs embouchures; et 
que plus tard, les natifs, dans le but d’économiser l’eau, 
élevèrent, à l’est de Kohn-Ourghendj, une forte digue, par 
suite de laquelle la rivière détourna son cours, dans la di- 
rection de la mer d’Aral, dont elle n’était séparée que par 
150 verstes, tandis que, auparavant, avec le même vo- 
lume d’eau, elle avait à parcourir un espace de 400 verstes. 

l'addition de la lettre sin (m). Un auteur arabe contemporain, Ibn-Alatliir, 
dit que, lorsque les Mongols se furent emparés de Djordjànieh, ils ouvri- 
rent la digue qui retenait les eaux du Djeïhoun. L'eau entra dans la ville 
et la submergea complètement. Djami Ettévarikh ou Corps complst d'an- 
nalts, manuscrit de la Bibliothèque nationale, supplément arabe, n« 740 bis, 
t. V, fol. 284, V». Cf. M. d’Ohsson, loco suprà laudalo, p. 270. 
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'Ou peut, par conséquent, affirmer positivement que l'es- 
poir qu’il existe une possibilité d’amener l’Amou-Déria à 
couler de nouveau dans la Caspienne, en enlevant la digue 
construite entre Tach-Hauz et Kohn-Ourgbendj, n’a aucun 
fondement, d’autant plus que cette digue s'est écroulée déjà 
une fois, et cela très-récemment. A la fin de mai 1840, la 
violente impétuosité des eaux de l’Amou força la digne entre 
les villes de Khntim et de Gonrlen, et la rivière reprit son 
ancien cours ; mais elle ne coula pas plus loin que l’endroit 
appelé Ibrahim-Ata, où elle fut arrêtée par les sables qui 
avaient bouché son ancien lit ; les eaux accumulées, après 
avoir inondé la basse vallée qui borde la lisière sud-est de 
rOust-Ourt, entre les villes de Kohn-Ourghendj, de Khod- 
jeliet de Koungrad, trouvèrent enfin une issue dans la mer 
d’Aral. » 

La seconde rivière du kbanat est le Kohik ou Zer-Afchân 
fen persan, qui répand de l’or) (I) ; quoiqu’il doive le cé- 
der à l’Amon-Déria , sous le rapport du volume de ses 
eaux, toutefois il mérite d’être considéré comme la princi- 
pale rivière, à cause de la population et de la culture de ses 
rives. Ses sources, au nombre de trois principales, sont si- 
tuées dans les montagnes de Kara-Tau, et sont constamment 
grossies par la fonte des neiges éternelles de cette chaîne. 
Sa rapidité est si grande, jusqu’à ce qu’il atteigne Samar- 
kand, après avoir traversé l’espace de 75 verstes, qu’aucun 
bateau ou radeau ne peut descendre le courant. Quoique le 
Zer-Afchân ne soit pas navigable à cause du peu de profon- 
deur de ses eaux, cependant le bois qui croit sur les colli- 
nes an delà de Samarkand, descend le courant jusqu’à Bo* 


(1) On Irouvera sur cette rivière des détails plus circonstanciés dans an 
excellent mémoire de M. le capitaine Bogolovsky, inséré dans Y Annuaire 
du Journal des Mines de Russie, pour l’année 1842, p. 1S3 à 171. L'au- 
teur de ce mémoire, ainsi que M. le lieutenant-colonel BouteniefT (ibidem, 
p. 402), ont commis une double erreur en disant que les mots Zer-Afcbtn 
sont arabes et qu'ils signifient or répandu. Afchâii est un participe présent 
et non un participe passé. 
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kbara. La manière dont cela s’effectue est & peu près la 
même que chez les Busses ; c’est-à-dire que quelques dou- 
zaines de troncs d’arbres sont enchaînés ensemble, et qu’un 
ou deux hommes, debout sur le radeau, le dirigent avec de 
longs pieux et l’éloignent continuellement du rivage, vers 
lequel il est sans cesse porté par la rapidité du courant. 

IvCS expériences faites par les ingénieurs des mines de 
Bussie ont prouvé que la propriété aurifère du Zer-Afchàn, 
nonobstant les récits exagérés des natifs, toujours passion- 
nés pour l’hyperbole, est fort inférieure à ce que l’on en ra- 
contait. La grande importance de la rivière consiste à four- 
nir d’eau tous les canaux creusés pour l’irrigation des champs 
et des jardins du khanat. Le troisième grand canal situé sur 
sa rive droite, est le Vafkand-Déria, qui pourrait être con- 
venablement appelé une branche naturelle du Zer-Afcbàn, 
plutôt qu’un canal artificiel , aussi bien à cause de sa lar- 
geur que de la rapidité du courant. Nous ne le traversâmes 
qu'uue seule fois, dit M. Kbanikoff, près de la ville de Yaf- 
kaud (I), où il peut avoir quinze à vingt sagènes (2) de lar- 
geur; sa profondeur est aussi sans doute considérable ; car 
sans cela le gouvernement n’aurait pas jeté un pont à travers 
cette rivière. Après avoir quitté la ville et approvisionné 
d’eau ses riches campagnes, il est imperceptiblement con- 
duit dans les champs, au moyen de saignées et bientôt 
épuisé. Le troisième canal, situé sur la rive gauche du Zer- 

(1) Le nom de celle ville est écrit différemincnt dans les ouvrages orien- 
taux. On l’j rencontre invariablement sons la forme Vàbkeneh (Voyez le 
Lobb el-Lobab, de Soyoullii, édition Vetb, p. 270 A, et ma traduction des 
Voyages d' Ibn-Batoutah dans la Perse et dans l'Asie centrale, p. 104; cf. 
le Mérassid alittila ou Lexique géographique arabe, édition Juynboll, 
t. III, p. 262). Ce nom a été changé en celui de Wdrddnah, dans la Géo- 
graphie d’Édrisi, traduction de M. Am. J.iubeit, I. II, p. 194, 1%. Les 
détails donnés par Édrisi sur cette prétendue ville de Wérditnah, concor- 
dent de tout point avec ceux qu'lbn-Batoulah donne sur la ville de Vfthke- 
neb. Il ne peut donc rester aucun doute sur l'exactitude de U correction 
que nous proposons ici. M. de Meyendorfr a parlé de Wafkend dans deux 
endroits de son voyage (p. 85 et 159). 

(2) La sagène ou toise russe équivaut à 2 mètres 1556 dix-millimètres. 
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Afchân, s’appelle le Ghebri-Boud. C’est sans ancun doute le 
plus grand canal du khanat ; il fournit de l’eau à la capitale, 
et, après l’avoir traversée, il se termine près du mur occi- 
dental. D’innombrables petits canaux en sont dérivés, pour 
l’irrigation des campagnes et des jardins du populeux dis- 
trict ou Toumen de Bokhara. L’eau ne coule pas constam- 
ment dans ce canal , il est rempli d’eau une ou deux fois 
par mois, lorsque les circonstances exigent qu’elle soit re- 
nouvelée dans les réservoirs appelés Hauz, ou bien dans le 
but d’arroser les champs adjacents. A l’endroit où îl est 
dérivé du Zer-Afchân, est construite une digue que l’on 
démolit chaque fois que l’on veut faire couler l’eau ; après 
quoi une nouvelle digue est élevée, au moyen de ronces, 
d’argile et de sable. Ces travaux sont exécutés sous l’inspec- 
tion d’un officier appelé Mirâb, qui, de même que les ou- 
vriers, est nommé par le gouvernement. 

La troisième et dernière rivière du khanat est l’Abi- 
Chehri-Sebz, qui prend naissance dans le district monta- 
gneux du même nom. En quittant les montagnes, il court 
durant cent cinquante verstes dans une direction sud-ouest ; 
et après avoir fertilisé les campagnes de Karchi, il est épuisé 
presque aussitôt. Néanmoins son lit desséché peut être suivi 
vers le nord jusqu’à l’endroit où il entre dans le lac épuisé 
de Kouli-Malii (ou lac des Poissons), lequel, au moment où 
M. Khanikoff le visita, était couvert de tainariscs et de Chu- 
tur-Kliar (l). Dans le printemps, toutefois, on dit qu’il se 

(1) Ou Khari-Chulur. Ces deux mots, qui signifiest en persnn Épine 
de Chameau, désignent un arbuste épineux sur lequel on ramasse le Te- 
rendjabin, espèce de manne ou de g 'mitie qui remplace le sucre en Perse 
et en Boukharie. Voyez A. Biiriies, Voyages en Boukharie, t III, p. 128; 
Trulliier, Mémoire descriptif de la' route de Tehran d Meched, Paris, 1841, 
p. KO, Kl ; Meyendorff, Voyage d'Orenbourg à Boukhara, p. 206. « La 
plante gowan, on celle sur laquelle on recueille le senxebin (sic) ou manne, 
se trouve en abondance dans les environs de Kbonsar. Je n’ai pas vu moi- 
mème la plante, mais elle me fut dépeinte comme ajant deux pieds de 
haut, avec une tète en forme d'éventail et des feuilles épineuses. L’insecte 
qui dépose (?) la manne sur les feuilles et les tiges ressemble, dit-on. 
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remplit d'eau et qu’il abonde en poisson, circonstance d’où 
il tire son nom. 

Nous devons observer que l’Amou-Déria est souvent gelé 
en hiver pour deux ou trois semaines, de manière à per- 
mettre aux caravanes de passer librement sur la glace. I^es 
premières gelées commencent vers la fin de novembre et 
sont bientôt suivies de neige, laquelle ne reste pas longtemps 
sur la terre, et dépasse rarement la profondeur d’un pied ou 
d’un pied et demi. I.ies arbres poussent leurs feuilles dans 
les dix derniers jours de mars et dans les dix premiers d’a- 
vril ; les coups de tonnerre, aussi bien que les tremble- 
ments de terre, ne sont pas rares, surtout pendant le prin- 
temps, quoique ceux-ci soient à peine perceptibles. Les 
vieillards de Bokhara se rappellent seulement un violent 
tremblement de terre, qui arriva il y a environ vingt ans, 
et détruisit les minarets du Hédréceh de Mirza-Onloug-Beg 
à Samarkand. La sécheresse de l’air est r.onsiâérable ; mais 
on la sent moins dans les portions cultivées du khanat, à 
cause de l'évaporation de l’eau employée à l’arrosement des 
champs. Nous savons qu’à l’époque où le capitaine Vitke- 
witch se trouvait à Bokhara, l’hiver fut très-froid, et qu’il 
observa que le thermomètre, dans la maison du Konch-Bé- 
gui, descendit aussi bas que — 18“ Béaumur (1). 

•c Quiconque, dit M. Khanikoff, examinera les tribus qui 
constituent la population de Bokhara, trouvera qu’elles sont 
formées des éléments les plus hétérogènes, et qu’elles ont 
seulement un lien pour les réunir, à savoir l’uniformité de 
religion. Et comment pourrait-il en être autrement? Placée 
tout près de cette grande pépinière de l’humanité, d’où 


auT moustiques. » J.-Ed. Alexander's Travels from India lo England, 
p. 163. 

(1) Un des membres de la mission russe à Bokbara, en 1841, M. le co- 
lonel Boutenieff, a donné sur les observations météorologigtses faites sw 
la rouie d’Orehbourg à Bokhara et pendant le séjour dans cette dernière 
ville, un mémoire fort intéressant inséré dans \'/4nnuaire du Journal des 
Mines de Russie, pour 1842, p, 429 à 437. 
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vinrent ces essaims de nations qui vainquirent Home et 
changèrent la face de l’Europe, Bokhara fut la première 
balte oh elles se reposèrent, et, par conséquent, peut-on 
s’étonner que chaque essaim qui succéda à un autre ait 
laissé une trace indélébile de son passage ? » 

Les aborigènes sont les Tadjiks, dont l’origine, ainsi que 
le temps de leur immigration dans Bokhara, sont égale- 
ment inconnus (1). Nous lisons seulement dans l’histoire de 
Bokhara, par Mohammed ben Djafer Narchakhi (2), écrite 
originairement en arabe, vers le milieu du dixième siècle 
de notre ère, et traduite en persan, en l’année 522 de l’hé- 
gire (1128 de J.-C.)i que lorsqu’ils arrivèrent de l’ouest et 
s’établirent sur le Zer-Afcbàn, ils trouvèrent le pays sans 
habitants. Une forêt de roseaux couvrant l’emplacement 
qu’occupe maintenant la ville de Bokhara, servait de refuge 
aux bétes féroces. Les Tadjiks forent les premiers à cultiver 
les bords de la rivière, et à en utiliser les eaux pour l’irri- 
gation de leurs champs et de leurs jardins. 


(1) c Le.s babilants des villea de la Grande et de la Petite Boukbarie, 
dit Klaproth {apud MouraTiev, Voyage en Turcomanie et à Khiva, p. 39fl), 
se donnent a eux-mémes le nom de Tadjik. Ce mot est l’ancien nom de la 
Perse et des Perses, ou plutôt la dénomination nationale des Partbes, qui 
Il communiquèrent aux Persans leurs sujets. Les Cbinois connaissaient 
déjà le nom de Tadjik vers l’époque de la naissance de Jésus-Christ, puis- 
que la Perse s'appelait alors cbex eux Tiao-dji, Ce n’est que pins tard 
qu’on l’a changé en Po~ssu, prononciation vicieuse de Parsi, C’est donc i 
tort que jusqu’à présent les géographes ont compté les Boukhares parmi 
les trihus turques, puisque leur nom et leur langue démontrent qu’ils sont 
d’origine persane. » Cf. le Journal asiatique, t. 11, 1823, p. 161, 162, 
et A. Rému-at, Nouveaux Mélanges, t. 11, p. 21o. Je dois faire observer 
que M. le baron C. d'Ohsson (Histoire des Mongols depuis Tchinguii-Khan 
jusqu'à Tamerlan, La Haye, 1854, t. 1er, p. 217, note^, et après lui 
M. Quatremère {Histoire des Sultans Mamlouks de l'Égypte, 1. 11, 2' par- 
tie, p. 154, 155, note), ont attribué une origine différente au mot Tadjik. 

(2) Cet auteur est cité par M. Khanikoff, p. 38, 39, dans la note, sous 
le nom de Djafer Nargcliahi. Ailleurs (p. 68) on lit simplement le Har- 
chahi. Cf. Morley, A descriptive catalogue of the historieal manus~ 
rripis, etc., London, 1834, in-S”, p. 1.31, 152. 
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Bokhara a souvent changé de maîtres, aussi bien que 
d'habitants. Vers le commencement du huitième siècle, les 
Sogdiens, qui avaient été successivement vassaux des Huns 
Ephthnlites et des Turcs, vassaux eux-mêmes des Chi- 
nois (1), furent soumis à l’islamisme par les sectateurs 
de Mahomet. A la fin du neuvième siècle et pendant pres- 
que toute la durée du suivant, Bokhara fut le siège de lu 
puissante dynastie des Samanides, dont le pouvoir s’étendait 
jusqu’au sud de l’Hindou-Couch. Cette dynastie fut renver- 
sée par les khans de Kachgar (2), et remplacée par les sul- 
tans de Gbaznah, puis par les Turcs Seldjoukides ; sur les 
ruines de l’empire des Seldjoukides, on vit s’élever celui 
des sultans de Kharezm, d’abord vassaux des premiers, et 
qui atteignirent en moins d’un demi-siècle un degré de 
puissance auquel n’était encore parvenue aucune autre 
dynastie orientale, si l’on en excepte les califes. Mais an 
commencement du treizième siècle, l'empire Kharezmien 
fut renversé par les hordes mongoles de Djenguiz-Khan; et 
en l’espace de cinquante-six ans, Bokhara fut trois fois mise 
au pillage (1220, 1273, 1276) (3). Cette ville fut comprise 
dans l’empire du Djaghataï, fondé par un des fils de Djen- 
guiz-Ehan ; elle fit partie également des États de Timour. 


(1) Cf. Saint-Martin, Mémoires sur l’Arménie, t. Il, p. 19 et 41 ; et *ur 
rhistoire de la Sogdiane aux époques antérieures, le savant travail de 
M. Vivien de Saint-Martin, les Huns blancs ou Ephthalites des historiens 
byzantins, Paris, 1849, p. 23 à 65 et 75 à 79. 

(2) Et non par les Uzbeks, comme dit M. Khanikoff (p. 69). Le nom 
d’üzbeks ne parait dans l’histoire que plusieurs siècles après cette époque 
{Voyez Deguignes, Histoire générale des Huns, t. IV, p. 350; cf. Rhon- 
démir, dans mes Fragments de géographes et d’historiens arabes et per- 
sans inédits, p. 218, et sir J. Malcolm, Histoire de la Perse, t. Ill, p. 347). 
Les vingt-cinq ou trente lignes consacrées par le savant russe à l’histoire 
de Bokhara, depuis les Samanides, renferment plusieurs autres inexacti- 
tudes, qu'il serait trop long de signaler, 

(3) Cf. M. C. d’Ohsson, Histoire des Mongols, t. I«r, p. 228-234, et 
t. ilI, p. 458 ; et Histoire des Khans mongols du Turkislan et de la Iran- 
soxiane, traduite et annotée parC. Defrcmery, Paris, 185.3, in-8", p. 84. 
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Mais sous les priuces Djaghatéens, comme sous les Timou- 
rides, elle ne joua qu’un rôle secondaire, éclipsée qu’elle 
fut par Bich-Baligh (Ouroumtsi), Earchi et Saniarkande, 
qui jouirent successivement du litre de capitale. Enfin, au 
commencement du seizième siècle, Mohammed-Ghe'ibani- 
Rhan, descendant du fils aîné de Djenguiz-Kban, s’empara 
de la Transoxanc et y fonda l’empire des Uzbeks, qui sont 
encore actnellement les maîtres de la contrée. 

La population actuelle du khanat de Bokhara consiste 
dans les races suivantes : 

1* Les Tadjiks. — De ces habitants aborigènes il n’y a 
plus qu’un reste, lequel forme la principale population de 
la ville de Bokhara ; dans d’autres villes, il n’y en a aucun, 
ou du moins très-peu. A cause de leurs dispositions paci- 
fiques, pour ne pas employer le mot de couardise, ils s’abs- 
tienuent de toute participation aux actes de guerre. Les 
traits les plus saillants de leur caractère sont l’avarice, la 
fausseté, le manque de foi, la flatterie et une impudente for- 
fanterie. Leurs traits sont réguliers et beaux ; ils sont ordi- 
nairement d’une haute taille et ont la peau blanche avec des 
yeux et des cheveux noirs. 

2° Les Arabes Leur nombre est plus grand que celui 

des Tadjiks. Us sont surtout dispersés dans les parties sep- 
tentrionales du khanat, et ont leurs principaux centres de 
population dans le voisinage de Yardanzi et de Samarkande. 
Ils n’ont pas abandonné les habitudes de leurs ancêtres, et 
mènent comme eux une vie errante, avec cette différence 
que la rudesse du climat les a conduits à échanger leurs tentes 
de crin ou de poil de chameau contre des kibitkas (tentes 
de feutre). Ceux-là seulement qui y sont forcés par la nature 
de leurs occupations, vivent dans des demeures fixes. Leur 
principale occupation consiste dans l'élève de leurs trou- 
peaux, et ce sont eux surtout qui fournissent les bazars de 
poustins ou peaux de mouton noires ou brunes. Ils pa- 
raissent l’emporter sur les Tadjiks par leurs qualités mo- 
rales, et durant tout le temps de son séjour à Bokhara. 
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c’estrà-dire peadaut huit mois, M. Kliaaikoff u'eatendit au- 
cun mauvais rapport contre eux. 

3” Ij6s Uzbeks sont incontestablement la race prépondé- 
rante à Bokhara, non tant à cause de leur nombre, qu’en 
raison des liens qui les réunissent entre eux. Us sont divisés 
en tiges et en branches, comme les Kirguiz soumis à la Bus- 
sie, et ont leurs anciens ou beys, qui jouissent parmi eux 
d’une certaine considération. La plus ancienne branche des 
Uzbeks de Bokhara est celle de Manghit; et c’est d'un de 
ses rameaux, appelé Touk, que sort la dynastie r^nante. 
L’extérieur des Uzbeks nous rappelle fortement la race mon- 
gole, sauf qu’ils ont de plus grands yeux et sont on peu 
plus beaux. Ce sont, en général, des hommes de moyenne 
taille. Leur costume est très-simple et consiste surtout en 
khalal on robes flottantes d’aladja (étoffe de soie grossière) 
ou en tuniques de poil de chameau, appelé ormek (1). 

4° Persans. — Bokhara en a un grand nombre, surtout 
de captifs, qui y sont amenés eu petites troupes. Toutefois 
la très-grande majorité de ces Persans furent transplantés 
de Merve sous le règne de l’émir Seyid, lorsque cette ville 
tomba sous son pouvoir (2). En vue de l’affaiblir et d’assu- 
rer par là sa propre sûreté, il ordonna que 40,000 familles 
fussent transportées de Merve dans le voisinage de Samar- 
kande. C’est principalement de ces familles que descendent 
les Persans de Bokhara. 


(1) On peut consulter sur l’ormek, une intéressante note de M. Nat. 
Rondot, Journal asiatigfMe, juin 1848, p. S57-5C0. 

(2) D'après M. de Mejendorff (p. 155), ce fut Mourad-Bey, père et pré- 
décesseur de l’émir Seïii (Haïder) qui s’empara de Mawry (Merve). « Ce 
fut, ajoute-l-il, le résultat le plus brillant de ses nombreuses irruptions dans 
le Khorassan. Son fils, émir Haïder, craignant vraisemblablement le crédit 
dont son frère Nassir-bey jouissait à Mavrri, dont il était gouverneur, or- 
donna de transporter tous les habitants de cette ville dans l'intérieur de la 
Boukharie, au nombre de vingt-cinq mille. Nassir-bey s'enfuit à Mechebed 
en Perse, et Mawry devint désert, s Sur la conquête de Merve par les 
Dtbeks, cf. Malcolm, op. sup. laud., p. 335, 363, et Fraser, Narrative of 
a Joumey into Khoreuan, appendix, p, 56. 
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5" Les Juifs forment uue très-petite partie de la popula- 
tion, quoique établis depuis longtemps dans le kbanat. La 
plupart vivent à Bokhara; d’autres, à Katta Eourghân, à 
Samurkande et à Karcbi. Leurs droits et leurs privilèges 
sont excessivement restreints. 

6” Les Kirghiz et les Karakalpaks. Les premiers occupent 
la portion septentrionale du kbanat ; les derniers s’appro- 
chent davantage des terres cultivées et rôdent de préférence 
entre Djizab ou Djezikb et Ouratonpeb. 

7" « Il y a dans le kbanat de Bokhara, dit M. Khanikoff, 
trois tribus que je suis porté à ranger parmi la race gypsie, 
aussi bien à cause de la similitude de leur apparence exté- 
rieure avec celle de ce peuple, que de leur manière de vivre. 
Ils sont appelés Djoughi, Mezeny et Liouli (t). Ils sont 
classés parmi les musulmans de Bokhara ; mais comme leurs 
femmes sortent sans voile, et que les hommes ne sont pas 
trop scrupuleux dans l’accomplissement de leurs namaz ou 
prières (il noos est même permis de douter qu’ils soient ca- 
pables de les prononcer), on peut assurer avec vérité que, 
comme leurs frères dans d’autres contrées, ils possèdent à 
peine une religion. Beaucoup d’entre eux sont établis à Bo- 
kbara et dans d'autres villes, leur principal commerce con- 
sistant à jouer le rôle de médecins et à dire la bonne aven- 


(1) Si l’on en crojait Georgi (cité par Grellmann, apud P. Bataillard, 
Nowelles Recherches sur l'apparition et la dispersion des Bohémiens en 
Europe, Paris, tS49, p. note S), les Bohémiens porteraient en Boa- 
kliarie le nom de Djaii. Je dois faire obserrer que cette assertion n’est 
confirmée ni par M. Khanikoff, ni par M. de Mejendorff. Selon ce dernier 
voyageur [Voyage d’Orenbourg à Boukhara, p. 190), les Bohémiens ou 
Zingaris sont nommés en Boukharie Mazané. Ce nom ne diffère pas sensi* 
blement de celui de Mézeng, rapporté par M. Khanikoff. Le mot Dja't 
chez M. de Meyendorff (p. 190), et Djid chez M. Khanikoff (p. 76 el 
78), désigne une des principales tribus Uzbeks établies dans le kbanat de 
Bokhara. Quant au mot Liouli, il rappelle involontairement à l’esprit le 
mot persan Louli, qui a, entre autres significations, celles de chanteur pu- 
blic et de prostituée. M. de MeyendoriT n’évalue pas à plus de deux mille 
le nombre des Bohémiens établis dans la Boukharie (ibidem, p. 197). 
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ture. Ceux qui mènent une vie errante campent dans des 
tentes de hez (grossière étoffe de coton). Ils sont autorisés à 
faire halte près de tous les lacs et de toutes les rivières du 
khanat, lorsque ces places ne sont pas précédemment occu' 
pées par des Uzbeks ; en conséquence de quoi, beaucoup 
d’entre eux sont dispersés le long des bords du Zer-Afchân, 
près de Samarkande, tandis que d'autres campent dans le 
voisinage de Karakoul. Leurs principales occupations sont 
semblables à celles de nos gypsies, et consistent dans le 
trafic des chevaux (1). » 

D’après les observations de M. Khanikoff, faites d’abord 
avec l'aide du colonel Stoddart, et répétées ensuite par lui 
seul durant tout l’hiver, Bokhara est située sous le 39° 46’ 
de latitude nord. La ville est entourée d'un mur de torchis, 
haut de 3 sagènes et demie, sur une sagène et demie d'é- 
paisseur à la base. Il a des créneaux, et les arcs-boutants 
qui, à une certaine distance, ressemblent à des tours, quoi- 
que ne s’élevant pas au-dessus du mur lui-méme, sont ap- 
pelés bourdj. La ville a onze portes et cent trente et un 
bourdj. Son circuit est de 1 1 verstes 400 sagènes. Quoi- 
qu'elle soit remplie de constructions, cependant elle ren- 
ferme des espaces vides. Elle compte 360 mosquées, dont 
huit mosquées principales ou mesdjidi djouma, et 1 03 me- 
dréceh ou collèges, qui, en 1840, renfermaient de neuf a 
dix mille étudiants. Enfin, elle a trente-huit caravansérails, 
dont vingt-quatre bâtis en pierre et le reste en bois. 
M. Khanikoff évalue la population de Bokhara, par une 
estimation qu’il reconnaît seulement approximative (upon a 
rough eslimate), à soixante ou soixante-dix mille âmes, et 
celle du khanat de deux millions a deux millions et demi (2). 

Parmi les édifices remarquables situés dans le voisinage 
de Bokhara, on cite surtout le Mezari Béha-Eddin et non 
Bogou-Eddin, comme écrit plusieurs fois M. Khanikoff 


(1) M. KbanikofT, p. 90, 91 . 

(2) Pige 123 et p. 94, 95. 
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(p. 119, 120, 122, 124, etc.). C’est l’eudroit où repose le 
fameux saint de Bokhara, Hazreti Béha-Eddin Nakchbendi, 
mort en 130.3. Sa tombe est un monument quadrangulaire, 
haut d’environ deux archines et demie (1), et dont chaque 
face mesure douze pas en longueur. Une pierre noire, appe- 
lée par les indigènes sengui Mourad, est fixée sur un des 
côtés du mausolée. Ceux qui visitent le sépulcre regardent 
comme un devoir sacré de frotter leur front contre cette 
pierre, et d’en approcher leur visage et leur barte. Cette 
dévote pratique a laissé sur la pierre des marques visibles. 
Un immense concours de malades, et principalement de pa- 
ralytiques et de mendiants, se pressent en cet endroit. Tous 
sont méchamment appliqués à piller le visiteur avec la der- 
nière importunité, tâche dans laquelle ils ont pour auxiliai- 
res les jeunes fainéants de Béha-Eddin. 

Le mausolée est situe à un des angles d’une cour carrée ; 
il a sur deux de ses faces une mosquée, tandis que les deux 
autres sont protégées par des murs, qui séparent la tombe 
du saint de celles de ses descendants. A droite est un grand 
médréceh en bon état, avec un jardin spacieux, fort fré- 
quenté au mois de mai, durant la saison des roses. Tous ces 
édifices sont entourés par les habitations des Hadjis, des- 
cendants de Béha-Eddin; aucune autre personne n’a la per- 
mission de s’établir dans le territoire sacré. 

La partie la plus neuve de l’ouvrage de M. Khanikoff , au 
point de vue géographique, est celle qui est consacrée à un 
double itinéraire de Bokhara à Samarkande et deSamarkande 
à Karchi. Le premier de ces itinéraires est, en grande partie, 
identique avec celui que l’on trouve répété deux fois dans 
l’intéressante relation de Mir-Izzet-Oullah , qui, en 1812, 
parcourut le Turkistàn chinois et la Grande-^^ukharie, par 
l’ordre de Moorcroft (2). Seulement, ainsi qu’on devait s’y 
attendre, l’itinéraire de M. Khanikoff est beaucoup plus riche 

(1) L'archine on amie russe vaut sept mille cent douse dix milli- 
mètres, 

(2) Voyex Klaproth, Magasin asiatique, I. II, p. 48, 49 et 167-168. 

a6 
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enindicaUoDB topographiques que celui du vo}’ageur musul- 
man. Quelques-uns des noms de lieux rapportés par le 
savant russe se trouvent transcrits différemment dans le 
journal d’Izzet-Oullah. C’est ainsi qu’au lieu de Douwel , de 
Kamarouk et de Nazir-Abad, ainsi qu’on lit dans Izzet-Oul- 
lah, M. Khanikoff écrit Daut, Kamaran et Zarouat ou (sur 
la carte) Zaravit. 

Depuis Ru; Gonzalès de Glavijo^ ambassadeur de Henri IH, 
roi de Castille, auprès de Tamerlan, aucun Européen, si l’on 
en excepte un voyageur russe très-peu connu, n’avait visité 
Samarkande. M. Khanikoff a joui de cet avantage, que Bnrnes 
avait vainement désiré ( I ). Il a consacré à l’ancienne capitale 
de Timour un chapitre entier de sa relation (le XIII*). Je 
vais en donner ici une traduction un peu abrégée, afin que 
l’on puisse comparer l’état présent de Samarkande avec les 
descriptions de Clavijo et d’un auteur postérieur d’un siècle 
à peine à l’écrivain castillan, le fameux Zéhir-Eddin-Baber, 
fondateur de l’empire des Mongols de l’Inde , et qui , dans 
ses mémoires autobiographiques, a consacré plusieurs pages 
à la capitale de son illustre quadrisaïeul (2). 

La ville de Samarkande, que les poètes ont comparée au 
paradis terrestre, doit être considérablement déchue , pour 
être arrivées son état actuel, quoiqu’elle ne soit pas encore 
dans une condition tout à fait aussi triste qu’on pourrait le 
supposer, d’après les récits qu’on en reçoit. Ses murailles 
sont en bon état et ont presque la forme d’un carré régulier, 
dont le côté septentrional est toutefois plus long que les 
antres. L’irrégularité de sa forme est surtout visible du côté 
de l’ouest, où la citadelle avance considérablement, au delà 
des murs de la ville, lesquels ont, comme à Bokbara, des 
embrasures et des bordj (tours) et égalent en épaisseur ceux 
de la capitale. Samarkande a six portes. Elle a treize verstes 
de tour (près de trois lieues et demie). Sa superficie est égale 


(1) Foyagts en BoukAarte, t. II, p. 302. 

(2) Vojez le Journal des savants, juin 1848, p. 326 à 334. Cf. au.^si 
Mir-lizet-Oiillali, apud Klaprolh, Opus suprà laudatum, p. 163, 166. 
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à 2,280,000 sagènes carrées ou 25,333 tanabs (I); par 
conséquent, elle occupe 500 tanabs de plus que Bokhara. 
Mais cela est dû au graud nombre de jardins que renferme 
Samarkande. 

Le terrain qu’elle recouvrait dans les temps antérieurs 
était encore plus considérable; car les ruines du vieux 
mur qui entourait autrefois la ville sont à 4 verstes de dis- 
tance, du côté de l’ouest. Au nord, sur tout l’espace com- 
pris entre la ville et les bords du Zer-Afchàu et embrassant 
une surface de 6 versles (2), le terrain est jonché de ruines, 
qui portent le nom de Kalâhi Afraciâb (le château d’Afra- 
ciàb). Il est à observer que l’extension de la cité, dans cette 
dernière direction, était antérieure au temps de Timour, 
car, durant son règne, Samarkande était comprise dans les 
mêmes limites qu’elle occupe actuellement ; mais la culture 
de la contrée environnante était alors beaucoup plus grande 
qu’elle ne l’est à présent. En effet, bien au delà de la bande 
de terre cultivée maintenant, il reste des traces de jardins, 
qui étaient anciennement reliés à ceux du voisinage immédiat 
de Samarkande. 

La ville est arrosée par trois rivières qui descendent des 
pentes septentrionales de l’Agalik-Tau; la première entre 
dans la ville à l’est de la porte de Khodjah-Ahrar, et, 
après avoir bordé les murs uord et est de la citadelle, elle 
baigne les champs qui entourent Samarkande. La seconde 
entre dans la ville près des portes de Soucen-Ghiràn, et, la 
quittant à l’est de ses murailles , joint la troisième rivière 
qui coule dans cette direction, et tombe dans l’Abi-Bechehr 

(1) Le tanàb, dit nilleurs M. Khanikoff [p. 1461, est la mesare carrée 
uniformément en usage dans le khanat ; il égaie le carré de 60 gués ou 
900 brasses carrées russes (la brasse russe est égale à sept pieds anglais ou 
6 pieds 5 pouces français). La signification primitive du mot tanab est 
celle de corde cl de cordeau. Voyet les Notices et Extraits des Manus- 
crits, t, XIV, 1" partie, p. 500. 

(2) Baber atteste que la rivière de Kohik (le Zer-Afehèn) coule au nord 
de Samarkande, à la distance de deux korouh (environ une lieue). Journal 
des savants, loro laudalo, p. 527, 

26. 
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OU Abi-Mechched, comme on l’appelle communément, lequel 
lave le côté nord de la ville. 

Indépendamment de ce volume d’eau courante et de ca- 
naux innombrables, Samarkande a beaucoup de citernes ou 
hauz. II y a deux caravansérails dans la ville, trois bains 
publics, dont deux portent le nom de Hammami Kbodjah 
Akrah (1) et le troisième celui de Ilammami-Miri. 

Les curiosités de la ville consistent principalement en 
restes des époques antérieures. La génération actuelle non- 
seulement n’élève rien qui soit digne d’une description, 
mais encore elle est toujours occupée activement à détruire 
les monuments de l’ancienne grandeur. 

I. La citadelle de Samarkande est très-considérable. Elle 
est plus grande que celle de Bokhara, et même que celle de 
Karcbi , ayant trois verstes et cent sagènes de circuit. Là 
se trouve aussi le cimetière de Koutfi-Tchéhar Dehum , le 
palais de l’émir, où l’on voit la célèbre pierre bleue sur la- 
quelle chaque nouveau khan doit absolument s’asseoir, afin 
qu’il ne puisse rester aucun doute touchant son titre d’émir. 
Près de la maison du gouverneur, il y a plusieurs mosquées 
et des habitations de particuliers. 

II. La bière de l’émir Timour est placée dans un édifice 
très-haut, de forme octogone, et surmonté d’un dôme élevé. 
L’intérieur consiste en deux appartements, dont le premier 
représente, pour ainsi dire, la châsse de la grande mosquée, 
dans laquelle le monument sépulcral de Timour est élevé. 
Le sol est pavé de dalles de marbre blane ; les murs sont or- 
nés d’inscriptions tirées du Koran, et, çà et là, la dorure est 
encore dans un bon état de conservation. 

Au centre du second appartement s’élève sur un piédestal 
de marbre, entouré d’une grille de même matière, la pierre 
monumentale de Timour, ayant la forme d’une p^'ramidç 
tronquée et quadrangulaire, de trois pieds de haut sur cinq 
a six de longueur, et placée sur son extrémité la plus étroite. 

(1) Ne faudrait-il pas lire, comme plus haut, Khodjah-Abrar ? 
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La couleur de la pierre est d’an vert foncé inclinant an 
noir ; elle est bien polie. Nadir-chah , en prenant possession 
de Samarkande, se fit apporter la pierre, et c’est par suite 
de cette opération qu’elle est maintenant fendue en deux (1). 
Elle est entourée de dalles de marbre blanc, qui servent de 
tombes à la famille de l’émir Timour. Sous les appartements 
que nous avons décrits tout à l’heure, se trouve une voûte, 
dans laquelle, si l’on a le désir d’y descendre, l’on doit ram- 
per à peu près à quatre pattes. Elle contient les bières des per- 
sonnes dont il a été parlé ; et la place sous laquelle chacune 
repose est marquée par une dalle de marbre blanc, portant 
des inscriptions appropriées à sa destination (2). 

III. Il y a dans la ville trois médréceh, élevés par Timour : 
I® le médréceh OIough-Bégui(3); 2® le médréceh Chir-Dar, 
et 3® le médréceh Tilla-Kari. Ils sont placés selon les points 
cardinaux de la boussole, le dernier au N., le second à l’E. 
et le premier à l’O., et séparés par deux rues qui se croisent 
à angles droits. Ces médréceh consistent en de grands édi- 
fices quadrangulaires, qui avaient anciennement à leurs an- 
gles de beaux minarets élevés, maintenant toutefois presque 
ruinés. Les murs de porcelaine (4) sont travaillés en mo- 
saïque et attirent l’œil par leurs couleurs variées, qui ne sont 
pas dépourvues de goût. Au-dessus de l’entrée du médréceh 
Chir-Dar, est une représentation en mosaïque, bien conser- 
vée, de deux animaux ressemblant tant soit peu à des lions. 
Le plus beau médréceh , mais aussi le plus petit des trois , 

(t) Cf. *ur ce point une noie intéressante, ajoutée par M. Khanikoffà 
la fin de son ouvrage, p. 315^ 316. 

(3) Cf- le sultan Baber, loco suprà laudato, p. 330. 

(3) Ce nom et le témoignage positif du sultan Baber {Journal des sa- 
vants, juin 1848, p. 330) prouvent évidemment que ce collège n'a pas 
été construit, comme le dit M. Khanikoff, par Tamerlan, mais bien par son 
petit-fils Olough-Beg-Mirsa. 

(4) Ou plutôt de faïence. Il s’agit de la faïence appelée kachani, du nom 
de la ville de KacbAn, où elle se fabriquait principalement. Cf. sur ce mot 
deux notes dans les Voyages d’ Ibn-Baloutah dans la Perse et dans VAsie 
rentrais, p. 24, et dans les Voyages du même dans l’Asie Mineure, p. SO. 
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est celui deTilla-Kari; il u souiTerl aussi plus que les autres. 

L’intérieur des mo.squëes qui appartieoueut aux médréceh 
conserve encore des vestiges de leur ancienne magniiicence. 
Ije lapis-lazuli et la dorure des murailles sont encore très- 
brillants en différents endroits ; et , ce qui est encore plus 
remarquable, c’est que la dorure, qui consiste surtout en pa- 
pier doré, attaché ici depuis le temps de Timour, n’a pas, 
même à présent, perdu son éclat. Au nord de ces édiGces, 
et près de la porte de Chah-Zendeli, se trouve le médréceh 
Kbanum, bâti par la femme de l’émir Timour. Cette prin- 
cesse étant ûllc de l’empereur de la Chine, amena avec elle 
de son pays natal dans rUzbékistan, des artistes qui ornèrent 
cet édifice de faïence vernissée d’une manière exquise et dis- 
posée en mosaïque. 11 consiste en trois mosquées, avec des 
dômes élevés, et est relié par un édifice quadrangulnire, au 
côté oriental duquel il y avait jadis des portes d’airain, 
avec des inscriptions et des sculptures, que l’émir Haïder a 
fait fondre, afin d’en frapper de la monnaie. La coupole oc- 
cidentale a résisté mieux que le reste à la dent du temps ; 
mais, même en cet endroit, on aperçoit des brèches, des- 
quelles il s’est détaché des briques. Une grande table de 
marbre, supportée par neuf pieds et offrant l’apparence de 
deux pupitres réunis ensemble, est placée sous le dôme. 
Elle fait face à uue haute fenêtre , par laquelle , d’après la 
tradition, laKhanum avait l’habitude de lire le Koran, écrit 
en gros caractères et reposant sur le pupitre (1). 

Le principal mérite du pupitre de marbre consiste ac- 
tuellement, suivant la croyance superstitieuse des lîokba- 
riens, à guérir pour la vie les maladies de l’épine dorsale, 
pourvu toutefois que le patient réussisse à se glisser sous 
lui. Quelque peu à l’est de cet édifice se trouve la tombe de 
la Khanum, que le temps a si peu respectée, qu’il .serait 
difficile de se faire une idée exacte de sa forme primitive. 

(1) Notre ccm|iatriote, M. EfremolT, qui visita Samarkande en l'année 
1770, vil le livre ; mais, ignorant les iHiigucs oiiriilalcs, il ne put dire ce 
qu’il contenait. (Note de M. Khanikoiï.) 
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Quant aux édiOces situés en dehors de la ville, nous men- 
tionnerons seulement le palais de l’émir Timour, qni est 
situé dans la direction du nord, et appelé Hazreti Ghah- 
Zendeh. Les circonstances m’empêchèrent d’examiner l’in- 
térieur; mais M . Lehmann, qui visita cet édifice, me dit que 
les restes des murs ornés, consistant principalement en faïence 
disposée en mosaïque, sont d’un éclat remarquable. Son ap- 
parence extérieure correspond à la beauté de l’intérieur. Sa 
vue est surtout agréable du côté du sud , car l’œil y em- 
brasse toute la perspective de cette habitation royale, avec 
un escalier large et magnifique, qui la coupe par le milieu. 
Les musulmans ont converti le palais en on sanctuaire, et y 
viennent de fort loin en pèlerinage. 

Le commerce de détail à Samarkande a lieu chaque jour ; 
mais les jours de grand marché sont les mardis et les di- 
manches; ces jours-là, le concours du peuple entre le mé- 
dréceh Khanum et celui de Chir-Dar devient si considé- 
rable, que tous ceux qui sont à cheval ne peuvent avancer 
que difficilement. La foule toutefois ne consiste pas tant en 
citadins qu’en Uzbeks , en Arabes et en Gvpsies , qui ac- 
courent de la campagne environnante à Bokbara (lisez Sa- 
markande}. La population de la ville elle-même ne me parait 
pas dépasser 25 ou 30,000 âmes. 

Comme la route de Samarkande à Karcbi n’a encore été 
visitée par aucun Européen , il ne sera peut-être pas jugé 
superflu que j’offre ici un court extrait de mon journal. 

Le 8 septembre 1 84 1 , je quittai Samarkande, à dix heures 
du matin, par la porte de Bokhara. Le chemin me conduisit 
d’abord parmi des ruines de vieux édifices à l’O. S. O.; après 
avoir franchi une plaine appelée Divou-Ali-Kiamet, à 4 
verstes de la ville, la route montiieuse qui mène à Karchi 
resta à notre gauche, car elle est impraticable pour des voi- 
tures à roues Nous prîmes donc une direction plus au S. O., 
à travers un pays presque stérile, rencontrant seulement çà 
et là quelques pauvres villages uzbeks , des champs semés 
de âjaugar [holnta forghum) et d’autres couverts d’ean, se- 
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Ion toute probabilité, comme uue préparation aux semailles 
de froment d’biver. Tel fut l’aspect de la campagne pendant 
l’espace de quinze verstes; mais, à partir du canal d'Anbar, 
le chemin nous conduisit à travers des murs de jardins en 
ruines, qui avaient été florissants du temps d’Abd- Allah- 
Khan (I). Ayant traversé le canal, noos nous arrêtâmes sur 
sa rive gauche, à trente verstes de Samarkandc. 

Pendant cette marche , les collines restèrent éloignées de 
cinq à dix verstes, sur la gauche de la ligne du chemin. A 
deux verstes plus loin, nous quittâmes les murs en ruines 
des jardins, et tournant au S. S. O., nous dirigeâmes nos 
pas vers les collines déjà citées, qui sont une continuation 
des montagnes de l’Agbalik, mais ne portent pas de nom 
particulier. Leur hauteur n'est pas considérable, et elles sont 
dépourvues de végétation. Après avoir marché encore l’espace 
de cinq verstes, nous dépassâmes les ruines d’un grand cara- 
vansérail bâti par Abd-Allah-Khan et qui resta sur notre 
gauche; et, ayant passé, sur un pont de pierre bien conservé, 
le lit desséché d’une rivière, noos suivîmes la lisière des col- 
lines, le long de la plaine, traversant des établissements 
uzbeks de la tribu Saraï. 

Après une marche de trente -huit ou quarante verstes, 
nous atteignîmes à minuit la petite ville de Djam, située sur 
les bords d’une rivière qui porte le même nom. 

•< 9 septembre. — Après avoir fait provision d’eau fraîche, 
nous voyageâmes dans un canton montueux; et à environ 
six verstes de Djam, nous traversâmes une rivière petite, 
mais bourbeuse, et, laissant sur notre droite un petit village, 
nous avançâmes, par un sentier très - raboteux , le long des 
collines, pendant douze à quinze verstes. En descendant des 
collines, nous traversâmes le chemin qui conduit de Bokbara 
à Cliehri-Sebz. Le reste de la route nous conduisit sur une 

(t) U Abdoullah , khan de Keriniiieh , fameux |iar les nombreux 

édifices qu'il lit construire : il régna de 157^ à 1592. » Me^endorfr, p. 160. 
Cf. J. Senkowski, Supplément à l'histoire des Huns, etc., et l'ifis/oira gé- 
néalogique des Tdtars, p. 620, 621. 655, 640, 641, etc. 
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plaine unie , qui npus amena , après une marche de dix 
verstes, à dix-huit ou vingt puits appelés Choiir-Koudouk 
et profonds de dix brasses; ce dont nous pûmes nous assu- 
rer facilement, au moyen des traces imprimées sur le sol par 
une corde suspendue à une poulie et employée à tirer l’eau. 
I.es pasteurs, en abreuvant leurs troupeaux, sont dans l’ha- 
bitude de rester à cbeval ou sur leurs ânes , pendant qu’ils 
font descendre ou qu’ils retirent la corde, laquelle a formé 
sur la surface du sol une ornière, dont la longueur est égale 
à la profondeur du puits. 

« Douze verstes plus loin , nous vînmes à d’autres puits 
appelés Kara-Téguin, situés dans une plaine parfaitement 
stérile et plate, et nous nous reposâmes à un aoul (I) nzbek 
de la tribu Saraï. Les collines s’étaient fort éloignés à 1’£. 
et au S. £. 

• Nous quittâmes Kara-Téguin au coucher du soleil, et 
nous nous arrêtâmes vers minuit, après une marche de vingt 
verstes, sur un steppe stérile. Six verstes de plus, le long 
d'un terrain élevé, nous amenèrent à la lisière des montagnes 
appelées Kongour-Tau, et à partir desquelles la distance jus- 
qu’au territoire en culture de Karchi est seulement de huit 
ou dix verstes, et de seize à dix-sept verstes jusqu’à la ville 
elle-même, ce qui fait un total de cent quarante ou cent 
cinquante verstes entre Samarkande et Karchi. » 

La ville de Karchi a été décrite en détail par Alexandre 
Burnes (*2). M. Khanikoff ajoute peu de chose à la descrip- 
tion du spirituel et savant voyageur anglais. Toutefois il 
mentionne les quatre médréceh de Karchi et le bazar, situé 
dans le quartier méridional de la nouvelle ville. G’est, dit-il, 
on édifice spacieux , car les boutiques seules où l’on vend 
de la liiine occupent un espace de deux cent cinquante sa- 
gèncs. Durant l’automne et l'hiver, c’est le principal marché 
pour le bétail, et les Turcomans y apportent beaucoup de 

(1) Village ou campement nomade. 

(2) Voyages en Boukharie, t. Il, p. 3A6, 2i7, 249, 2b0. 
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tapis et de housses de chevaux pour les vendre. La principale 
occupation des habitants consiste dans la culture du tabac 
et dans la fabrication de l’aladja. Il y a trois caravansérails, 
dont deux seulement sont destinés à recevoir les caravanes 
à leur arrivée, tandis que le troisième a été acheté par des 
juifs et est occupé exclusivement par eux. Karchi est à dix- 
. sept parasanges (environ 25 lieues) de Bokhara (I). 

L’horticulture forme la branche la plus importante de l’é- 
conomie rurale à Bokhara. Les jardins ou les vergers de cette 
ville peuvent fournir un critérium suffisamment exact de la 
richesse de leurs propriétaires ; car quiconque a le moyen 
d’augmenter son jardin ne manque jamais de le faire. 11 y a 
une espèce d’ostentation attachée à cela; et, comme le peuplier 
argenté est le seul arbre ne produisant pas de fruits auquel on 
permette de croître en ce pays, la moindre augmentation faite 
à un jardin est calculée de manière à en augmenter les pro- 
duits. Ces peupliers sont habituellement plantés à l’intérieur, 
et tout près des murs de terre qui séparent le jardin des 
propriétés voisines, et, comme ils atteignent une hauteur con- 
sidérable et sont très-touffus, ils abritent les autres produc- 
tions du jardin contre les effets fâcheux du vent froid. Un 
étang carré est habituellement creusé au centre du jardin , 
et de petits canaux en sont dérivés dans toutes les directions. 
Quatre sentiers principaux, partant de l’étang à angles droits, 
.sont croisés par d’autres, dont le nombre varie suivant l’é- 
tendue du jardin, l^es intervalles sont couverts d’arbres à 
fruits et d’arhustes, tels que la vigne, le grenadier, le figuier, 
l’abricotier, le pommier, le poirier, le cerisier et le sind- 
jid (2) ou djegda (lîlæagnus). Bokhara possède treize diffé- 


(1) La même distanci> est évaluée par le sultan Baber à dix-huit para- 
sauges. Journal det savants, juin 1848, p. 339. 

(2) Cf. sur cet arbre, dont Richardsou, dans sou Dictionnaire persan* 
anglais, traduit le nom par celui de jujubier, J. Morier, Second Journey, 
p. 228 ; Fraser, Travets and adventures, p. 233 ; Keppel, dans le Bulletin 
de la Société de i/éographie, t. Vit, p. 109 ( « une espèce de saule appelée 
sindjid par les natifs et dont la fleur possède une odeur délicieuse ») ; 
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rentes sortes de raisins, parmi lesquelles trois sont origi- 
naires d’Hérat, de Taïef en Arabie, et de Chébergàn. 

Vers la fin de l’été, les grappes de raisins sont renfermées 
dans de petits sacs de bez (étoffe de coton grossière), pour 
les préserver des moineaux et des taons. La greffe est con- 
nue des jardiniers bonkhares, et l’opération en est vraiment 
originale. Après avoir fait one incision à la tige de la vigne 
qu’ils se proposent de greffer, ils soulèvent l’écorce tout au- 
tour, sur une étendue d’un demi-ponce, sans toutefois l’en- 
lever par le sommet ; alors ils pèlent la greffe sur une égale 
étendue et la fixent sur la tige, l’assujettissant avec l’écorce 
qu’ils ont laissée à cet effet. La greffe s’unit bientôt à la 
tige, et l’année suivante la vigne produit des fruits. Le même 
procédé de greffe est pratiqué pour le pêcher, dont il y a 
trois espèces, distinguées par la couleur de leurs fruits. Les 
meilleures pèches viennent de Samarkande. Il y a dans le 
khanat de Bokhara deux espèces de prunes (1) : la noire 
{siah), et la jaune {zerd). I.e fruit dn mûrier (tout) est em- 

Johnson, Voyage de l’Inde en Angleterre, t. I, p. 264 et 271, el Moor- 
croft, Travels »'n the. Himalayan, t. II, p. 373 et 379. 

(1) Les prunes de Bokhara jouissent depuis longtemps d’une grande cé- 
lébrité, non-seulement dans le pays même, mais encore dans l'Inde et toute 
l’Asie centrale. C’est un fait attesté dès le quatorzième siècle par Ibn-Ba- 
toutah [Voyages dans la Perse et dans l'Asie centrale, p. 103), et au sei- 
zième siècle par le sultan Baber (Journal des savants, juin 1848, p. 335). 
Mais BurneS fait observer que « la prune de Bokhara, si bien connue dans 
l’Inde, ne vient pas de ce pays ; elle est apportée de Gazna, ville de l'Af- 
gbanistan ; elle est très-estimce. » (Voyages en Boukharie, t. III, p. 132. 
Cf. ibidem, p. 143.) La même observation avait été faite par Abd-el-Kerira, 
d’après Abou’l Fciz, toi de Bokhara, vers 1740. [Voyage de l’Inde à la 
Mekke, traduit d’après la version anglaise, par Langlès, p. 149, 150.) 
Selon Arthur Conolly, les prunes appelées Alou-Bokhara viennent princi- 
palement de Tourchich ; et du raisin et autres fruits secs sont exportés du 
même endroit, en j;rande quantité. [Journey to the north of India, 1. 1"', 
p. 281.) L'iilou Bokhara est peut-être la même espece de prune qui est 
nommée kabouli par Legoux de Flaix, Tableau de TIndoustan, 1 . 1", p. 94. 
Moorcroft parle d’une espèce de prune appelée Kara-Alou ou Prune noire, 
à laquelle il donne le nom de prune de Damas. [Travels, t. Il, p. 491.) 
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ployé de deux manières : ]X)ur faire du sirop ou du vin. I.e 
vin de mûres est beaucoup plus fort que celui de raisin. Mais 
le mûrier est surtout employé à nourrir avec ses feuilles les 
vers à soie. L’éducation du ver par les Bokhariens présente 
quelques particularités, et diffère, sons certains rapports, de 
la manière suivie par les Européens. . . . Environ dix ou quinze 
jours après que les mûriers ont poussé leurs feuilles, les œufs 
des vers à soie sont retirés de l’endroit où ils avaient été 
conservés durant l’hiver; et, après qu’on les a enveloppés 
dans une étoffe, on les porte contre la poitrine nue ou plus 
souvent encore sous l'aisselle. Trois ou cinq jours suffisent 
parfaitement à l’éclosion du petit iusecte. 11 est alors placé 
dans un vase et nourri de feuilles de mûrier; au bout de dix 
jours, les vers, suivant l’expression des Bokhariens, tombent 
dans leur premier sommeil ou évanouissement , c’est-à-dire 
que, pendant trois jours consécutifs, ils ne prennent pas de 
nourriture; ils répètent le même procédé tous les dix jours, 
jusqu’au temps où ils commencent à filer leurs cocons. 
Quand ceux-ci sont terminés, le ver qu’ils renferment est 
détruit, en exposant le cocon à la chaleur du soleil. Cela fait, 
les Bokhariens procèdent au dévidage des fils de soie. La 
qualité de la soie de Bokbara est fort inférieure à celle de la 
soie de Chine et même aux soies françaises et lombardes, 
tant par la couleur que par la douceur des fils. 

Les végétaux cultivés à Bokbara sont les carottes, les ra- 
dis, les choux, les oignons, les concombres, les pois, les 
lentilles, les fèves, les melons d’eau et les citrouilles. Bokbara 
possède deux sortes de melons : les melons qui mûrissent de 
bonne heure ou pagahi, et ceux qui mûrissent plus tard ou 
bigahi. La première classe se subdivise en dix espèces, et la 
seconde en six (1). 

Le coton est cultivé par tout le monde et croît partout, 
car aucun sol particulier ne lui est nécessaire. T.a graine est 


(1) Cf. Baber, dans le Journal des savants, locosuprà laudato, et Ibn- 
Batoutdi, p. 99. 
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semée au printemps, la plante fleurit en juillet, les capsules 
sont cueillies vers la fin de l'été ou le commencement de 
l’automne, et, comme elles ne mûrissent pas en même temps, 
elles sont ramassées à différents intervalles. De l'excédant 
de la graine après les semailles, on extrait de l’hnile, qui 
est employée dans la cuisine. Le tabac croit seulement dans 
quelques portions du khanat, chaque sol n'étant pas propre 
à sa culture. Les terrains salins lui sont particulièrement 
contraires. Les principales plantations de tabac se trouvent 
dans le voisinage de Katta-Kourghàn et de Karchi. Le tabac 
recueilli dans ce dernier endroit est préféré à celui de Katta- 
Kourghàn. 

« Les chemins du khanat sont mauvais, généralement 
parlant, et, quoique les communications entre la capitale et 
Samarkande soient un peu meilleures qu’elles ne sont dans 
d'autres parties, cependant le chemin est loin d’étre bon. 
Ses principaux inconvénients sont les suivants : 1° l’exces- 
sive étroitesse de la route dans les parties cultivées que 
l’on rencontre, quoiqu’il soit très- excusable d'ètre économe 
de l'espace, puisque chaque pouce de terrain, dans le voi- 
sinage de la rivière, est précieux ; 2® le mauvais état des 
ponts, dont plusieurs sont si mal entretenus que les voitu- 
riers, plutôt que d’exposer leur vie en les traversant, pré- 
fèrent passer à gué les canaux ; et 3® enfin , l'indifférence 
complète du gouvernement pour le soin et l’amélioration 
des chemins. Ainsi, par exemple, sur la route de Samar- 
kande, mais principalement sur celle de Karchi, le chemin 
passe, eu quelques endroits, sur un terrain argileux, hu- 
mide à la fin de l’automne , et qui, pendant le printemps, 
devient si bourbeux que , non-seulement les chameaux sont 
dans l’impossibilité de le traverser, mais eucore les cavaliers 
sont obligés de marcher avec beaucoup de précaution. Celte 
circonstance est un immense obstacle pour les marchands, 
et les empêche d’apporter leurs marchandises en temps utile 
pour le marché. • 

<■ Si l'aide donnée au commerce d'exportation par 
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l’industrie intérieure est si insignifiante, il est naturel de de- 
mander comment il se fait que Bokliara ait la réputation 
d’être une cité commerçante. Pourquoi toutes les caravanes 
asiatiques s’y concentrent-elles Kt que devient la masse de 
marchandises que l’on y apporte chaque année, sur douze 
ou quinze mille chameaux? La position géographique de la 
ville de Bokhara et du khanat peut servir de réponse à ces 
questions. Bokhara est le point central de toutes les routes 
de commerce entre l’Asie orientale et l’Asie occidentale, et 
celle à travers laquelle les principaux produits de cette par- 
tie du monde sont envoyés en Europe. Bokhara est aussi 
une place de dépôt convenabhî pour tous les États situes au 
sud, avant qu’ils transportent leurs marchandises dans une 
direction septentrionale ; car presque à ses portes commeji- 
cent les steppes qui s’étendent jusqu’à la frontière russe (I). 
Si nous considérons Bokhara sous ce point de vue, nous 
pouvons facilement expliquer la concentration de toutes les 
caravanes en cet endroit. • 

Les principaux articles exportés de Bokhara en Russie 
sont le coton, les fruits secs, le riz, la soie écrue et la soie 
teinte, l'indigo, le bez blanc ou de couleur, les khalats de 
soie ou moitié coton, les petits bonnets, connus, sur l’é- 
tendue de la ligne d’Orenbourg, sous le nom de tubets, 
les écharpes de soie, les turquoises, les chAles et les four- 
rures. 

En échange de ces articles, les marchands russes fournis- 
sent l’Asie centrale, principulement par l’intermédiaire des 
Bokhariens eux-mêmes, d’indiennes, de calicots, de mous- 
selines, d’étoffes de soie, de drap de grande largeur, de 
brocarts, etc. 11 faut y ajouter des cuirs (2) et quelques ob- 


(1) Cf. un important passage de M. de Mejeiidorff, Voyage d'Orenbourg 
à Boukhara, p. 156, 157. 

(2) L'exportation des cuirs de Russie en Boukharie remonte A au moins 
huit ou dix siècles. Au moyen âge, re commerce se faisait par l’inlermé- 
diaire des Bulgares du Volga, d’où vient que les cuirs de Russie portaient 
alors et portent encore en Orient le nom de Biilgari ou Bnlg.ar. Cf. mes 
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jets eu métal, tels que le fer et la fonte. Cinq à six mille 
chameaux sont employés chaque année pour le transport 
des marchandises de Bokbara en Bussie. La valeur moyenne 
d’une charge de chameau est de 60 ducats. Eu conséquence, 
d’après un calcul approximatif, le total du commerce d’ex- 
portation est de 3,500,000 à 4,000,000 de ducats. Quant 
aux importations de marchandises russes, elles augmentent 
chaque année. En 1840, elles ont atteint une valeur de 
3,283,654 roubles d’assignation. 

Le khanat de Bokbara a pour souverain un émir qui jouit 
du droit de vie et de mort. Il possède une armée qui ne dé- 
passe pas 40,000 hommes, et dont le tiers seulement est 
équipé complètement. Les deux principales classes de l’État 
sont les 5eïds et les Khodjas. Les Seids sont les descendants 
d’Ali et de Fatime, fille de Mahomet (1). Après ces deux 
classes, viennent les Rouhdar, ou plus correctement Ou- 
rouyhdar (2), et les Chaguirdpicheh. Les Uzbeks appartien- 
nent à la première division ; la seconde comprend tous les 
Tadjik, tous les émigrés persans, les esclaves affranchis, et, 
en général, les individus de basse extraction. 

« Bokhara jadis a été regardée comme le centre de l’éru- 
dition musulmane ; les Mirza-Oloug-Bey, les Avicenne et 
autres, lui ont valu celte réputation ; et, si nous considé- 
rons le nombre des écoles et le chiffre des personnes qui re- 
çoivent de l’éducation à Bokbara, nous ne pouvons nous 

Fragments de géographes et d'historiens arabes et persans inédits, p. 203, 
204, note. 

(1 ) M. Khanikoff (p. 234) j ajoute les descendants d'Osman, autre 
gendre de Mahomet et son troisième successeur. Mais ce calife ne laissa pas 
d'enfants des deux filles de Mahomet qu’il épousa successivement. « Tous 
les descendants il’Abou-Brkr Sadik (Siddikj et d’Omar al Farouk, aussi 
bien que ceux des deux premiers personnages, mais nés d'autres femmes, 
sont appelés Khodjas. u Cf. sir J. Malcolm, Histoire de la Perse, trad. 
franç., t. III, p. 348, note 2. 

(2) Ce terme est formé par la réunion du mot mongol Orough, Ourougk 
ou Orouk, signifiant famille, race, parents (voyex V Histoire des Mongols 
de la Perse, p. 7, noie), et du mol persan dar « ayant, possédant, u 
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dispenser d’admettre qu'elle occupe lu première place pour 
ses connaissances, parmi les royaumes de l’Asie centrale. 

» Mais, d’après l’esquisse que nous nous efforcerons de 
tracer des connaissances intellectuelles du khanut, ou verra 
qu’il existe peu de variété dans les études que l’on suit dans 
ces écoles. Nous nous arrêterons d’abord brièvement à leurs 
superstitions. 

« Ce sentiment domine si généralement qu'il y a à peine, 
dans tout le khanat, un individu qui ne croie pas à l'inter- 
vention constante des mauvais esprits dans les événements 
malheureux qui atteignent l’humanité. » La démonologie 
bokharienne ne compte pas moins de cinq sortes d’esprits. 

Indépendamment de ces superstitions, propres à l’isla- 
misme, il y en a beaucoup d’autres en usage parmi les Bo- 
khariens, et que l’on peut rapporter à une origine guèbre. 
C’est ainsi qu’au printemps, ils célèbrent de la manière sui- 
vante une fête qui porte le singulier nom de Tchéharchem- 
beh sunni. Partout ils mettent le feu à des piles de bois, et, 
après avoir sauté par-dessus, tant hommes que femmes, ils 
brisent un vaisseau de terre, croyant par de tels moyens 
se purifier de leurs péchés et même se guérir de toute 
maladie. 

« Toutefois l’émir a donné des ordres sévères au reïs 
(chef de la police), afin que cette coutume ne soit pas pra- 
tiquée plus longtemps, puisqu’elle n’est pas conforme à la 
loi musulmane. Le feu joue aussi un rôle important dans 
les cures superstitieuses. Les vieilles femmes qui pratiquent 
l'art de guérir mettent le feu à un petit bûcher et en font 
faire trois fois le tour par leur patient; puis elles le font 
sauter trois fois par-dessus, et enfin elles lui jettent de l’euu 
à la figure à trois reprises différentes. Si le patient est trop 
faible pour accomplir ces jongleries, le traitement par le feu 
est appliqué différemment, c’est-à-dire qu’un chiffon im- 
prégné de suif est lié à un pieu, le feu y est mis, et le pieu 
placé dans un coin de la chambre. Le patient, placé vis-à-vis, 
est frappé plusieurs fois sur le dos avec un bâton, légère- 
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meut ou non, selon que l’exige le cas ou la méthode adoptée 
l>ar le médecin ; ce dernier marmottant en même temps les 
mots KouUergha-kil, Tchoullergha-kit , qui signifient va 
dans les lacs, va dans les déserts. Ce mode de conjuration, à 
ce que l'on prétend, chasse inévitablement 1a maladie. La 
croyance au mauvais œil est répandue dans tout le kiianat; 
et pour les protéger contre ses mauvais effets, les enfants 
ont des fils de grains de verroterie de différentes couleurs 
cousus sur leurs épaules, leurs manches et leurs bonnets. » 

La divination est également fort en vogue et surtout pra- 
tiquée, comme il a déjà été observé, par les gypsies. Elle 
est employée de quatre manières différentes : en consultant 
l’eau, l’air, une omoplate brûlée (1), et enfin en examinant 
las ligues de la main. Les individus adonnés à la divination 
sont appelés F albin. On les soupçonne d’étre eu relation 
intime avec le diable. Les moneddjim ou astrologues sont 
regardés comme les principaux devins. 

A présent, toutefois, il y a à peine un astrologue à Bo- 
khara. Un seul molla possède ce titre, et sa charge consiste 
uniquement à calculer le moment favorable pour que l’émir 

(1) Cette superstition est très-répandue chez les peuples des races torque 
et mongole. Elle est attestée par le missionnaire Rubruquis, et le savant 
voyageur Pallas lui a consacré un passage intéressant, rapporté par M. le 
baron d’Ohsson {Histoire des Mongols, t. II, p. 616, 617) et, après lui, 
par M. Qualremère ‘(//iitoirs des Mongols de la Perse, p. 270, 271), qui 
l’a rapproché de plusieurs passages d’auteurs orientaux (ibidem, p. 266, 
269, 272). On lit dans une compilation persane, à propos de Djenguii- 
Khaii : Il connaissait bien la science de l’inspection de l’omoplate, de sorte 
qu'en ayant exposé une au feu, il prédisait ensuite l'avenir. Migdristdn, 
édition de Bombay, p. 245. En persan, les mots chané chinas désignent un 
homme qui devine l’avenir par l'in.spection d’une omoplate de mouton 
(Ouseley, Travels in varions countries of the East, t. I, p. 312, note) ; et 
Ilmi-chani, la science qui consiste à prédire l'avenir par ce moyen (Chodzko, 
Specimens ofthe popular poetry, p. 198, 199). Dans son voyage à Mareb, 
M. Arnaud a vu quelques vieillards consulter, à la lueur de la flamme du 
foyer, les os de la brebis qui avait servi au souper. Journal asiatique, fé- 
vrier-mars 1845, p. 237. Voyez encore la Géographie d'Edrici, trad. de 
M. Jjuliert, t. I, p. 234. 
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sorte de Bokhara, et à l’avertir quand une éclipse de soleil 
ou de lune doitarriver(l). A présent même, ce dernier point 
loi est interdit, parce que deux ou trois fois ses prédictions 
se sont trouvées inexactes. 

M. KhanikoiT n’a pas consacré moins de vingt pages à 
retracer l'état des connaissances et de l’instruction publique 
à Bokhara. Il prend lœ étudiants an Mekteb Khaneh ou 
école primaire (littéralement école d’écriture), où ils restent 
sept ans et quelquefois davantage , et les suit au médréceh 
ou université, où la durée des études dépasse quinze et 
même vingt années. Ce morceau est un des plus curieux de 
l’ouvrage du savant russe, et fournit un assez bon commen- 
taire pour les passages d’auteurs arabes et persans où il est 
question de matières analogues. Il est fâcheux seulement 
que beaucoup de termes arabes et des noms d’écrivains ou 
d’ouvrages orientaux qui y sont cités, soient transcrits d’une 
manière fautive. C’est ainsi qu’on lit (p. 276) Amir-i-Na- 
wali pour Emiri-Névayi (2) ; (p. 279) Ogïo pour Hodjré (3); 
(p. 280) Tégalil pour Ta’thil (vacances)-, (p. 281) Sherghieh 
pour Chéra’yieh {légal). Plus loin, le nom du plus célèbre 
commentateur du Coran est écrit Beïzovi, au lieu de Beï- 
daoui, ou, selon la prononciation persane, Beïzavi; et celui 
d’un antre savant arabe fort connu, Saad-Eddin Maçoud 
Ibn-Omar at-Teftazani (4), est défiguré jusqu’à six reprises 


(1) Cf. M. de Meyendorff, Voyage à Boukhara, p. 297, 298. Sur la 
crédulité des Orientaux en ce qui louche les instants heureux et raalbenreux, 
on peut voir un récit très-curieux fait par notre célèbre voyageur Bernier. 
Voyages, édition d'Amsterdam, 1711, I. I, p. 215, 216. 

(2) Tel est le surnom poétique de Mir-Ali-Cliir, célèbre par ses talents 
comme homme d'Ëtat et comme littérateur, et par la protection qu’il ac- 
corda aux savants et aux poètes du Khoraçân. Voyex Silvestre de Sacy, 
Mémoires sur diverses antiquités de la Verse, p. xiv-xvi. 

(3) Appartement ou cellule dans un médréceh (Burnes, Voyage en Bou~ 
kharie, t. Il, p. 291. Cf. S. de Sacy, Chrestomathie arabe, 2* édition, 
I. p. 186). Ailleurs (p. 111), ou lit ierletta pour zerbaft ou zerbafta 
{tissu d’or, brocart). 

(é) Voyei d'Hcrbelot, Bibliothèque orientale, verbo Tukhtaxani. 


Digitized by Google 



BüKHARâ. 


4H 

différentes, en al>Omet al-Taftazani. AUiears, le mot Modj- 
tehidln est écrit Mudjtahi-d-din et expliqué ainsi : a Les 
Mudjtahi-d'din sont ceux qui n’ont été ni Sahabah (compa- 
gnons de Mahomet) ni Tabi’in (ceux qui ont connu person- 
nellement les Sahabah), mais qui, afin de Jouir de ce titre, 
ne doivent pas avoir vécu plus récemment que 400 ans 
après Mahomet. » Or on sait, par les recherches de Silvestre 
de Sacy (I), que le mot modjtehid désigne « un docteur qui 
emploie toutes les facultés de son esprit à trouver la vérité 
dans les matières indécises ou contestées; et, par suite, un 
docteur qui ne s’attache exclusivement à l’opinion d’aucun 
autre docteur, et qui a sur chaque question son opi- 
nion personnelle. » On sait aussi, par le témoignage de 
Soyouti (2), que ce célèbre compilateur, mort en l’année 
1505, prétendait réunir toutes les qualités nécessaires à un 
modjtehid. 

Le dernier chapitre de l’ouvrage de M. Klianikolf est 
consacré à un résumé de la vie du souverain actuel de Bo- 
khara , l’émir Nasr-Oullah Béhadur-kban. Ce prince, qui 
s’est emparé de Bokhara à la fin du mois de mars 1 826, a 
obtenu en Europe une triste célébrité par l’assassinat du 
lieutenant-colonel Stoddart et du capitaine Arthur Co- 
nolly (3). Ce crime avait été précédé de l’exécation des deux 
hommes auxquels Behadur-khan devait, en grande partie, 
le trône de Bokhara, le Kouch-Bégui ou vizir, dont Burnes 

(1) Ckreslomathie arabe, 2» édition, 1. 1", p. 169-171. Cf. Chardin 
Voyages en Perse, etc., édition de 1723, t. V, p. 7 et 8; t. Vll,p. 87-89' 
et le Journal asiatique, février-mars 1830, p. 181 à 206. James Edward 
Alexander, Travels, p. 278, écrit Alouchtaed et traduit c«*raot par « chef 
de l’Église persane, v Cf. M. Eug, Boré {Correspondance et Mdmoires d'un 
voyageur en Orient, t. II, p. 443, 446), qui écrit peu correctemant Mou- 
cbetehid ; et surtout sir John Haleolm, Histoire de la Perse, t. IV, p. 180- 
1 83, qui a reproduit, au sujet des modjtehii (et non mooshtahed] le témoi- 
gnage de Kæmpfer. 

(2) Journal asiatique, décembre 1839, p. 316, 318. 

(3) Voyes les Nouvelles Annales des voyages, février 1848, p. 189, 190 
et 224. 

ay. 
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eut tant à se louer, et le Toptchi-bachi (chef des artilleurs), 
Ayaz. Le règne de Béhadur-khan n’a pas été pourtant dé- 
pourvu de quelque gloire. Malheureux dans ses premières 
tentatives contre Baikh et Chehri-Sebz, il s’est dédommagé 
de ces revers aux dépens du souverain de Khokand , Mo- 
hammed-Ali. Après deux campagnes couronnées de succès 
(1840, 1841), une troisième expédition, en avril 1842, l’a 
rendu maître de l’État de Khokand. 

. Dans les deux articles qui précèdent, je me suis attaché n 
donner une idée de ce que le livre de M. Khanikoff présente 
de plus intéressant et de plus neuf, au double point de vue 
de la géographie et de l’histoire. Ou a pu voir par cette ana- 
lyse, entremêlée de nombreux extraits textuels, que l’ou - 
vrage du voyageur russe n’est dépourvu ni d’intérêt, ni 
d’utilité. Outre des détails neufs et bien coordonnés, sur les 
montagnes et les fleuves de la Boukharie, sur les trois princi- 
pales villes de ce pays et sur sa population, il offre de nom- 
breux renseignements relatifs à l’agriculture et au commerce 
do khanat de Bokhara. La hiérarchie politique, militaire et 
religieuse, et l’état des connaissances en Boukharie, y sont 
également retracés avec plus d’étendue que dans les ouvrages 
de Burnes et de Meyendorff. Nous ne pouvons dissimuler 
cependant que le livre de M. Khanikoff ne nous parait pas 
répondre complètement à son titre. La part de l’érudition y 
est beaucoup trop faible. La forme didactique est bien 
plus exigeante sous ce rapport que la forme narrative. Des 
erreurs et des lacunes que l'on pardonnerait facilement à 
une relation de voyage, paraissent moins excusables dans un 
travail de cabinet, surtout quand l’aiUeur eût pu les éviter 
avec un peu plus de soin et de recherches. C’est ainsi qu’on 
regrette de ne pas trouver dans l’ouvrage de M. Khanikoff un 
aperçu de l’histoire de la Boukharie, au moins depuis le com- 
mencement du seizième siècle. Sans parler des sources oi igi- 
nales, qui ne sont pas rares, puisque Burnes avait recueilli 
jusqu’à cinq manuscrits differents relatifs à l’iiistoirc de la 
Boukharie (M. Khanikoff en a aussi rapporté plusieurs, 
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voyez sa Préface, p. viii), les travaux de Seiikowski et de 
Malcolm lui auraient fourni des détails précieux et quelque- 
fois même piquants. 11 est à espérer que l’auteur songera 
quelque jour à combler les lacunes et à rectifier les erreurs 
de son curieux ouvrage. Nous nous estimerions heureux si 
notre analyse pouvait lui en suggérer l’idée et lui en apla- 
nir, en partie, les moyens. 
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EN PROSE DU XIII» SIÈCLE, 
àTEC une INTBODDCTIOn ET DES NOTES (>), 
par MH.L. Holaod et G. d’Hdrlcanlt. 


La richesse et t’originalité de notre ancienne littératnre 
sont nn fait maintenant bien reconnu de tous les hommes 
compétents. Hais s’il en fallait fournir de nouvelles preuves, 
le volume que nous annonçons ici, quoique borné à un seul 
genre et à une seule époque, nous viendrait utilement en 
aide. On y verrait que le même siècle à qui l'on doit tant de 
fabliaux piquants et spirituels, a aussi donné naissance chez 
nos aïeux à des récits en prose , moins nombreux , il est 
vrai , moins souvent imités par les littératures étrangères , 
mais dont l’étude est tout aussi importante pour la connais- 
sance des mœurs, des opinions religieuses et de la vie privée 
au moyen âge. Le volume de MM. Moland et d’Héricault ne 
renferme pas moins de cinq nouvelles , dont les deux pre- 
mières étaient inédites, et que nous allons passer en revue, 
aussi brièvement qu’il nous sera possible. 

La scène du conte de l’empereur Constant, ou, comme 
l’appelle le dialecte picard, Goustant, est placée à Bjsance , 
et les principaux acteurs sont le père et la mère du grand 
Constantin. Mais le héros, Constant, ne ressemble guère au 
Constance Chlore de l’histoire, et la fille du fabuleux empe- 
reur Muselin rappelle moins encore sainte Hélène. Le vieux 
conteur prétend que Muselin , se promenant une certaine 

(1) 1 Tolutne in-16, Paris, I83fi. (Bibliotlièqiic elzcviricmie île P. Jan- 
nct.) 


Digiiized by Google 



NOUVELLES KRANÇ018ES. 


415 


nuit dans les rues de sa capitale, accompagné d'un seul che- 
valier, entendit un homme qui adressait à Dieu des prières 
en faveur de sa femme, alors sur le point d’accoucher. Tan- 
tôt il suppliait Dieu de la délivrer et tantôt de retarder le 
moment de sa délivrance. Cette contradiction apparente excite 
la curiosité de l’empereur, qui, sans se faire connaître, en de- 
mande la cause au mari. Celui-ci lui répond qu’il a lu dans 
les astres , dont la science lui est familière , que , dans le cas 
où sa femme accoucherait au moment où il priait Dieu de 
ne pas la délivrer, l’enfant serait voué à la perdition et pé- 
rirait inévitablement par la corde, le feu ou l’eau; mais, qu’au 
contraire , à l’instant qui lui avait paru favorable , il avait 
supplié le Tout-Puissant de la délivrer; que ces derniers 
vœux avaient été accueillis, et que sa femme venait d’accou- 
cher heureusement d’un fils destiné à épouser la fille de l’em- 
pereur, née depuis boit jours à peine, et à devenir lui-méme 
empereur. Muselin, piqué de cette prédiction et déterminé 
à la rendre vaine , ordonne au chevalier, son compagnon , 
d’enlever secrètement l’enfant, de lui fendre le ventre, 
et charge ensuite son confident de le jeter dans la mer. 
I.C chevalier, au lien d'exécuter sa commission, laisse la pe- 
tite créature sur un fumier, devant la porte d'une abbaye 
de moines. Les cris de l’enfant sont entendus par les reli- 
gieux, qui le relèvent et le portent à leur abbé. Ce dernier 
le fitit guérir, lui administre le baptême, et lui donne le 
nom de Constant, par allusion aux quatre-vingts pièces d’or 
que coûtait sa guérison. 

Dès que l’enfant eut atteint sa septième année , l’abbé 
l’envoya à l’école, où il fit de rapide progrès. Un jour, le 
saint homme ayant à parler à l’empereur, mène avec loi le 
jeune Constant, alors êgé de quinze ans. La beauté de Cons- 
tant attire l’attention de Muselin ; sur le récit de l’abbé, il 
reconnaît l’enfant qu’il avait voulu faire périr, et le demande 
aussitôt à son protecteur, qui , après avoir pris l’avis des 
moines de la communauté, l’envoie à la cour. Dès que l’em- 
pereur a le jeune homme en son pouvoir, il songe à le faire 
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périr secrètement. Sur ces entrefaites, une affaire l’appelle 
aui confins de son empire, à douze journées de sa capitale. 
Il emmène avec lui Constant, et lui remet pour le châtelain 
de Bysance une lettre par laquelle il ordonnait à celui-ci 
de mettre à mort le porteur de la missive. Constant part sans 
défiance ; il arrive à Byzance vers l’heure du dîner, et se 
résout à attendre que le moment du repas soit passé. Il 
entre donc dans le jardin du palais et s’endort sous un arbre. 
Le hasard amène en cet endroit la fille de l’empereur, ac- 
compagnée de trois de ses suivantes. La princesse s’empare 
de la lettre, la lit, et, mue par l’amour et la pitié, elle lui 
en substitue une autre, scellée du sceau impérial et prescri- 
vant au châtelain de marier le porteur du message à la fille 
de l’empereur. Le châtelain, après avoir communiqué l'ordre 
de sou maître aux barons et aux chefs du pays, fait célébrer 
en grande pompe les noces des deux jeunes gens. A son 
retour l’empereur apprend le mariage de sa fille et de Cons- 
tant, et, en homme sage, il se soumet à la volonté du destin, 
arme son gendre chevalier, et lui lègue par testament tout 
son empire. 

Les éditeurs ont parfaitement reconnu dans ce conte l’in- 
fluence orientale. Comme ils le disent, il débute par une 
scène qu’on dirait empruntée aux Mille et une Nuits. Le 
fond même, la conclusion du récit, cette toute-puissance de 
la destinée, dont rien ne peut détourner le cours, trahissent 
l’Orient. Nous ajouterons qu’un conte arabe, traduit il y a 
près d’un siècle par Cardonne, sous le litre de : Cruauté 
inouïe d'un père (1), et reproduit à la suite d’une des der- 
nières éditions des Mille et un Jours (2), offre quelque res- 
semblance avec la vieille nouvelle française. Quant à celle-ci, 
on en trouve une rédaction plus courte et quelque peu dif- 
férente dans le chapitre xx des Gesta Romanorum, ou dans 
le chapitre correspondant de l’ancienne traduction française 

(1) Mélanges de littérature orientale. La Haye, 1775, p. 215-222. 

(2) Édition de Collin de Plancy ; Paris, 1826, t. III, p, 2i5 et suir. 
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de ce recueil, intitulée; Violier des histoires romaines {l). 

Lanouvelle qui occupe la seconde place dans le volume de 
MM.Moland et d’Héricault, V Amitié de Amis et Amiles, est un 
des thèmes qui ont le plus exercé la plume des écrivains du 
moyen âge. On coiiiiait de cette légende une rédaction en 
vers français du treizième siècle, publiée il y a cinq ans, en 
Allemagne; une autre eu vers latins rimés, une troisième en 
prose latine; une quatrième, conservée parmi les manuscrits 
de la bibliothèque de Lille; le même sujet a reçu, au qua- 
torzième siècle, une forme dramatique, sous le titre de; « Le 
miracle dcNostrc Dame, d’Ainis ctd’Amilcs; » en 14G5, il a 
inspiré un poème de 14,000 vers; cnün, les aventures des 
descendants des deux héros constituent la principale partie 
du « Roman de Miles et Amis, » publié vers 1503, par An- 
toine Vérard. 

Amis et Amiles sont à la fois les Oreste et Pylade et 
les Mënechmes de la chevalerie. Ils se ressemblaient non- 
seulement par l’êge, la condition sociale, mais encore par les 
traits du visage et les formes du corps; et le pape, leur 
commun parrain, leur avait donné presque le même nom. 
Tous deux étaient au service de Charlemagne. Pendant une 
absence d’Amis, Amiles noue une intrigue avec la fille du 
monarque; il est dénoncé par Arderiz ou Ardré «le Félon.» 
Mais il lui donne un démenti, et demande à prouver son 
innocence pâr un combat singulier. A son retour, Amis, 
ayant changé avec Amiles d’armes et de cheval, le remplace 
dans la lice; il eu sort victorieux, et l’empereur lui accorde 

(1) Édition revue et annotée par M. G. Brunet ; Paris, P. Jannet, 1858, 
p. 65 à 68. M. Brunet fait observer que l'anecdote racontée dans ce cha- 
pitre est empruntée é des événements fabuleux de la vie de l'empereur 
d’Allemagne Henri III. Mais il a négligé d'ajouter que la même légende a 
été retracée dans une nouvelle française du treizième siècle, publiée dans 
un autre volume de la Bibliothèque elsévirienne. De plus il a eu tort de lire 
Aigregaiii au lieu d'Aiguegrain ou Aigegraiu. En effet, le récit prouve qu'il 
doit être ici question d'Aix-la-Chapelle , appelée en latin , comme chacun 
sait, Aquæ Grani ou Aquis Granum. 
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sa fille en mariage avec une ville située sur les tmrds de la 
mer. Bientôt après, Amis, qui était retourné chez lui, lais- 
sant à son compagnon la fille de Charlemagne, devient lé- 
preux, et se voit en butte à la haine de sa femme. Il s’éloigne 
d'elle, et, dans sa détresse, il a recours à Amiles, qui le 
traite de son mieux. Or, une nuit, que les deux camarades 
étaient seuls couchés dans la même chambre , Dieu envoie 
l’ange Baphael annoncer à Amis qu'il sera guéri de sa lèpre, 
pourvu qu’Amiles égorge ses deux enfants et le lave dans 
leur sang. Amiles n’hésite pas à recourir à cette cruelle res- 
source; il écarte sa femme, tranche la tète de ses enfants, 
recueille leur sang et en frotte son compagnon, qui est aussi- 
tôt guéri. Les deux innocentes victimes sont rendues mira- 
culeusement à la vie. Le jour même de la guérison d’Amis, 
les démons emportent sa femme et lui brisent le col. I^a 
nouvelle finit par le récit de la mort des deux camarades, 
tués le même jour, à Morlara, pendant la guerre de Charle- 
magne contre Didier, roi des Lombards et inscrits durant 
longtemps an martyrologe, d’où les a fait enfin disparaître 
la critique des Bollandisles. Néanmoins, sans eux, comme 
le dit M. Paulin Paris, il n’y aurait aujourd’hui ni Amélies, 
ni Émiles, ni Êmilies (I). 

L’histoire d’Amis et d’Amiles est suivie du conte du roi 
Flore et de la belle Jehaime. Cette nouvelle, beaucoup plus 
étendue et plus surchargée d’incidents que les deux précé- 
dentes, renferme des détails très-curieux sur la vie privée et 
les coutumes chevaleresques du moyen àgc. Entre autres 
données intéressantes, on y voit quelle abondante source de 
profits offrait à un chevalier brave et heureux la fréquen- 
tation des tournois ; et combien peu d’influence la mère fie 
famille, même le mieux apparentée, exerçait sur le choix fie 
l'époux de sa fille. 

La comtesse de Ponthieu et sa longue odyssée occupent 
le quatrième rang dans ce volume, sous le titre iVfsloire 


(t) Alhemeum français, n® du G noyoïnltrc I8.S2, p. 29ü 
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d’outre-tner. On y voit d’abord comment la fille du comte de 
Ponthieu, mariée à Thibaut de Dommare, héritier dn comte 
de Saint-Pol, se détermine à accompagner sou époux dans un 
pèlerinage qu’il veut entreprendre à Saint-Jacqnes de Gom- 
postelle , dans l’espoir d’obtenir on fils ; comment les deux 
nobles pèlerins, dans un instant où ils se trouvaient sépa- 
rés de leur suite , sont attaqués par huit brigands. Thibaut 
tue trois des assaillants; mais les cinq autres l’environnent, 
abattent son palefroi et le renversent ; puis ils lui enlèvent 
presque tous ses vêtements, lui lient les pieds et les mains 
avec une courroie, et le jettent au milieu d’un buisson. Gela 
lait , Us dépooillebt la dame , l’entrainent dans la forêt voi- 
sine et assouvissent sur elle leur brutalité, après quoi ils la 
remettent en bberté et s’éloignent. Thibaut appelle alors 
sa femme et lui commande de venir le délier. La dame s’ap- 
proche de son mari , toute triste et toute honteuse ; mais elle 
aperçoit par terre l’épée d’un des voleurs tués dans le com- 
bat ; eUe la ramasse , et , emportée par la crainte que Thi- 
baut ne lui sache mauvais gré de son déshonneur et ne le 
lui reproche dans la suite , elle veut le frapper de ce glaive. 
Le chevalier, ayant fait un soubresaut pour esquiver le coup, 
n’est atteint que légèrement, et le tranchant du fer coupe 
même ses liens. Il se relève , retire l’épée des mains de sa 
femme , et retourne avec celle-ci à l’entrée du bois, où il est 
rejoint par son cortège. A son retour en son pays, Thibaut 
raconte à son beau-père sa mésaventure. Le comte de Pon- 
thieu, après avoir obtenu les aveux de sa fille, se rend à 
Rue avec elle , son fils et son gendre, et se fait conduire sur 
un bateau jusqu’à deux lieues en mer. Alors il enferme la 
dame dans on grand tonneau , qu’il pousse de ses propres 
mains dans l’Océan , sans se laisser toucher par les prières 
de Thibaut, ni par celles de son fils. Heureusement pour la 
comtesse , avant même que son père fût retourné à terre , le 
tonneau est rencontré et recueilli par un vaisseau marchand 
monté par des Flamands. Les marchands rappellent la dame 
à la vie , la conduisent dans le pays des Sarrasins , où ils 
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allaient trafiquer, et débarquent dans le port d’Auniarie(Al- 
mérie, en Espagne) (1). Ils font présent de la comtesse au 
Soudan de cette ville. Le prince musulman, qui était jeune, 
devient amoureux de sa captive , l’épouse après lui avoir fait 
abjurer la foi chrétienne, et en a deux enfants, un fils et une 
fille. 

Cependant le comte de Ponthieu , tourmenté de remords, 
à cause du cruel traitement qu’il a fait éprouver à sa fille, 
prend la croix ainsi que son fils et son gendre. A leur retour 
de Palestine, la tempête les pousse vers Aumarie; ils sont 
pris et conduits devant le Soudan , qui les fait mettre en 
prison. Le jour anniversaire du souverain musulman, les 
trois captifs sont tirés l'un après l’autre de leur cachot pour 
servir de but aux flèches des archers sarrasins. Mais la sul- 
tane, les ayant reconnus, obtient leur gnlce de son nouvel 
et débonnaire époux. Puis elle dévoile qui elle est aux trois 
prisonniers chrélicus, et sait si bien persuader au Soudan 
qu’elle est enceinte, et que sa santé réclame impérieusement 
un changement de résidence , qu’il fait équiper pour elle 
un fort vaisseau, et lui permet de s’y embarquer avec son 
fils et le.s trois caplifs. Le navire ayant abordé à Brindes , 
la sultane renvoie les gens de son escorte à .son .second mari, 
en les chargeant de lui annoncer qu’il ne reverrait ni elle ni 
son fils. Puis elle se rend à Rome avec celui ci, qui reçoit 
du pape le baptême et le nom de Guillaume. Quant à clic, 
après avoir obtenu l’absolution de son apostasie , elle re- 
tourna dans son (lays natal , en compagnie de son père , de 
.son frère et de son premier mari, avec lequel elle vécut en 
paix , et dont elle eut deux enfants mâles. 

A l’histoire de la comtesse de Ponthieu succède, dans le 
volume de MM. Moland et d’Héricault, le conte si touchant 
d’Aucassin et Nicolette, bien connu depuis un siècle par une 

(1) Et non le Maroc, comme les éditeurs l’ont supposé, d'après l’auto- 
rité de M. Mévil. Voyez G. A. Crdpelet, Remarques historiques , philolo- 
giques, etc., sur quelques locutions. . . du moyen âge. Paris, 1831, p. 93, 
et cf. nos Mémoires d’hist. orientale, p. 92, note. 
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traduclioa assez liUéralc de La Cunie de Suiatc-l'alave , et 
plas encore par un opéra-comique de Sedaine. Ce qui dis- 
tingue surtout le conte d’Aucassin et Nicolette des quatre 
récits précédents , c’est le mélange de prose et de vers dans 
lequel il est écrit, et qui prouve qu’il était destiné à être 
déclamé et chaulé en public par des trouvères ou jongleurs. 
Les aventures des deux amants de Beaucaire sont trop con- 
nues du public lettré, pour qu’il soit nécessaire d’en offrir 
ici une analyse. Je me contenterai donc d’en détacher un 
morceau extrêmement remarquable par la liberté de pensée 
et la franchise d’expression qui y régnent. Le vicomte de 
Beaucaire cherche à guérir Aqcassin de sa passion pour 
ÎNicolelte en lui mettant sous les yeux la crainte de l’enfer 
et l’impossibilité d’entrer eu paradis. « En paradis, qu’ai-jc à 
faire? répond l'impétueux jeune homme; je n’y quiers 
entrer, pourvu que j’aie Nicolette, ma très-douce amie , que 
j’aime tant. Car en paradis il ne va que dc.s gens tels que 
CÆUX que je vais vous dire : ces vieux prêtres et ces vieux 
éclopés , et ces manchots qui , nuit et jour, crachent de- 
vant les autels et dans les vieilles cryptes; ceux qui portent 
ces vieilles chappes usées et sont vêtus de ces vieilles latc- 
celes (sorte d’bnbit monastique), qui sont pieds nus, cou- 
verts de tumeurs, qui menrent de faim , de soif, de froid et 
de malaise. Ceux-là vont en paradis; avec eux je n’ai que 
faire. Mais eu enfer je veux aller : car en enfer sont les 
beaux clercs , les beaux chevaliers qui sont morts dans les 
tournois et dans les guerres riches en dépouilles, les bons 
écuyers et les hommes libres. C’est là que vont les dames 
helles et courtoises , qui ont deux ou trois amis, outre leur 
mari. C’est là que vont l’or, l’argent, le vair et le gris (les 
fourrures précieuses); là que vont les harpcur.s, les jon- 
gleurs (I), les rois du siècle. Avec ceux-là je veux aller, 
pourvu que j’aie Nicolette, ma très- douce amie, avec moi. » 

(1) Cf., sur cette fin inévitable destinée aux jongleurs, dans les idées du 
moyen âge, V Histoire littéraire de la France, t. XXllI, j>. 110, article do 
M. Victor Le Clerc. 
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Maintenant que nous avons fait connaître les récits conte* 
nos dans ce volume , il nous reste à parler du travail des 
éditeurs. Ceux-ci ne se sont pas contentés de donner des 
textes corrects (I), ils ont eu soin de les éclaircir par de 
nombreuses notes, la plupart très-succinctes; ils ont, de 
plus , placé en tête du volume une introduction remplie de 
détails curieux sur l’histoire littéraire des morceaux qu’ils 
publiaient, et sur la syntaxe française au treizième siècle. 
Quant à l’exécution matérielle du volume, nous la louerons 
suffisamment en disant qu’elle est digne de tout point de la ' 
bibliothèque elzévirienne , dont les amateurs de beaux livres 
apprécient chaque jour davantage le format commode , le 
papier solide et l’impression nette et soignée. 

(']) Nous nous permettrons toutefois de leur soumettre une conjecture. 

A la page 123, ligne antépénultième, ne faudrait-il pas lire, au lieu de 
nulle chose, nulle ghesre ou guesre (pour guerre]? Ce qui paraît confirmer 
cette supposition, c’est ce qu’on a vu quelques pages plus haut (pages 113 
et 113). Quant au changement de la première r de guerre en s, il ne 
doit pas nous arrêter : c'est une particularité qui se présente assez souvent 
dans le manuscrit d’après lequel MM. Moland et d’Héricault ont travaillé. 

On y lit guesre (p. 113, lig. 2), esrérent pour errèrent (p. 113, 1. 6), 
kesre pour querre ou quérir (p. 12, I. 6), il vesra pour il verra (p. 19, 
1.11). etc. — Peut-être aus.si pourrait-on contester l’exactitude de quelques 
interprétations , par exemple , celle donnée (p. 43 , note 8) du verhe con- 
soillier (conseiller). Ce terme nous parait signirier tout simplement ici 
« aider a. De plus, il se rapporte à la reine Hildegarde, et non, comme le 
supposent les éditeurs, à Charlemagne. Je ne crois pas non plus que le mot 
perriéres, que l’on rencontre à la page 73, soit bien rendu par « ouvrages 
en pierre » ; il doit désigner plutôt une espèce de machine à lancer des 
pierres, un mangonneau. Cf. M. Francisque Michel, ffisl, delà guerre de 
Navarre, p. 383, 386, et p. 487, dans la note. 


FIN. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


Page 3g, noie , ligne i/l , au lieu d’Aïâs (Issus), lise* Paiâs. — 
Comme je l’ai fait observei* ailleurs, en rendant compte du tome 
deuxième de l’ouvrage de M. L. de Mas-Latrie sur YHistoire de 
Chypre (dans le Constitutionnel , n® du a août i853), les ruines 
d’issus sont situées près de Keuï-Tchaï, au nord de Païas. 

Page 48. Ajoutez à la note (1) : D’après Noweïry (ms. du sup- 
plément arabe n® 789, folio 8 r“), l'ancien nom de cette localité 
était Makarr-Alanbia (le séjour des prophètes); ensuite le peuple 
l’appela Kamébia. 

Page 83. A propos de mon observation sur le nom de Caleb ou 
Calib donné par Conde et d’autres écrivains à un fils d’Omar-ben- 
Hafsoun, j’ai reçu de M. Dozy une note que je transcris textuel- 
lement : 

« L’opinion selon laquelle les historiens arabes auraient donné 
à Ibn-Ilafçoun le surnom injurieux de Kelb (chien), a été aussi 
émise par M. de Gayangos; voyez son History, II, p. 487, in fine. 
Mais elle est erronée. Aucun historien arabe ne donne à Ibn-Haf- 
çoiin ce surnom injurieux, et ce n’est pas Conde, c’est Casiri qui a 
été le premier à commettre cette bévue. Ce dernier (II, p. aoo) 
cite un passage du al-Holal-al-Marcouma , par Ibn-al-Khatib , où 

on lit : >.^J^ X -S-Jalj, littéralement : gravis ci 

facta est vehementia Ibn-Hafçuni, c’est-à-dire : Ibn-Hafçoun créa 
au sultan un grand embarras. Malheureusement Casiri a pris un 
infinitif pour un nom propre, car en traduisant ce passage d’nnc 
manière extrêmement inexacte, il dit : Ad hæc Kalebus Ben Haph- 
sun, etc. C’est là que Conde a trouvé son Kaleb-ibn-Hafçoun ; ce- 
pendant un écrivain tant soit peu attentif n’aurait pas commis 
cette faute, car un peu plus loin Ibn-al-Khatîb dit ceci : 

^ ^ ^ ^ J Là..| 1 • M 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


Page ga, note, ajoutez ; Le fabliau du voyage d’outre-mer du 
comte de Ponlhieu a été publié depuis (en i 856 ) par MM. L. Mo- 
land et C. d’Héricault; sous le titre à'Istoire d'outre-mer, dans les 
Nouvelles françaises en prose du treizième siècle, faisant partie de 
la Bibliothèque elzévirienne. Les éditeurs ont suppose (p. iga, 
note i), d’après l’autorité de M. Mévil, qu’Aumarie y désignait le 
Maroc, et non Almérie. J’ai déjà signalé celte erreur en rendant 
compte de leur publication dans le Constitutionnel, n" du mercredi 
8 avril 1857. Cf. ci-dessus, page 420, note. 

Page i 5 o, ligne i 3 . Dans le passage d’Ibn-Iyâs, cité d’après 
M. Dozy, la troisième personne du pluriel masculin du prétérit 
bdlaghou est employée pour la troisième personne du féminin bd- 
laghna, conformément à l’usage vulgaire, ce qui ne doit pas sur- 
prendre dans un écrivain aussi récent qu’Ibn-Iyâs. 

Le savant auteur de la Description de Bokhara, dont j’ai rendu 
compte dans le morceau XXXII , d’après la traduction anglaise, 
M. N. de Khanikoff, se trouvant en ce moment à Paris, j’ai eu 
l’idée de lui soumettre les bonnes feuilles de l’article en question. 
Il a bien voulu les lire avec attention et me communiquer plusieurs 
remarques et rectifications, que je crois devoir mettre sous les 
yeux du lecteur. 

Page 375, ligne 29. Ouz-Koudouk, lisez Youz-Koudouk, c’est- 
à-dire, cent puits. 

Ibidem, ligne 3 o. Source Cliigli, lisez Tcliili. 

Page 379, ligne 2. Chikh Djezil Tau, lisez Cheikh Djilli Tau, ou 
« Cheikh qui commande aux vents, djil, ■ prononciation kirghize 
du mot tureyef, « vent. » 

Page 384, note. « Vâfkand, à ce qu’il me semble, n’est pas le 
Wârdânah d’Édrici, qui'cst Wardanzi , bourg situé actuellement, 
comme au temps du géographe ai'abe, < à douze milles au nord de 
Boukhara et à un mille^el demi du grand chemin. » 

Page 392, ligne 33 . « Bogoueddin représente exactement la pro- 
nonciation de ce surnom pour la majorité des Boukhariens. Quant 
à son orthographe véritable , elle est indiquée dans la liste des 
noms propres, que mon traducteur désigne dans la préface, p. xii. 


I* 
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comme « Vocabulary of arable wurcls, > mais qui ii'a pas été re- 
produite dans la version anglaise. » 

Page SqS, ligne 3 . • L’année i 3 o 3 , date de la mort de Béha- 
Eddin, a été par moi empruntée à la hâte chez Burnes, mais elle 
est complètement fausse. Haddji Khalfa, dans son Takwim-Atté- 
warikh, dit que Béha-Eddin est mort en 791 de l’hégire (1389 de 
J.-C.;. Depuis, j’ai trouvé dans un ouvrage spécial sur la vie des 
saints de la Transoxiane, intitulé Rachahât Ain Alhaydt, terminé 
en 909 de l’hégire (i 5 o 3 -i 5 o 4 ) que le cheikh est né à Kasri 
ürfân, près de Boukhara, an mois de Moharrem de l’an 7 18 (mars 
i 3 i 8 ), et y est mort le 3 du mois Rebi-al-awel de l’an 791 (2 mars 
1389). Son tarikh ou chronogramme est Kasri Urfdn, mots dont la 
valeur numérale donne effectivement le chiffre 791. » 

Page 396, ligne 7. Khodjn Ahrâr était un santon des huitième 
et neuvième siècles de l’hégire. ' 

Page 411 > ligne i. « Al-Omet-al-Taftazani n’est pas une faute, 
c’est une mauvaise transcription du mot allâmet « le très-savant, » 
par lequel on désigne presque toujours ce savant très-révéré en 
Orient, et mort en l’année 787 de l’hégire (i 385 de J.-C,). Son 
titre complet est : Maoulana aazhem iftikhdr alaimrnet oueddin 
alldmet atteftazani. » 



X/A'l 
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Page 218, ligne 26, le écrit, lises : le récit. 

Page 237, ligne U, asides, lises i alidea. 

Page 260, ligne 9, les vie, lises .■ les vies. 

Page 294, dernière ligne du texte, quatorzième, lises seizième. 
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